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Nkima dansait, très excité, sur
l’épaule nue et brune de son maître. Il jacassait et criaillait, en regardant d’un
œil rond tantôt Tarzan, tantôt la jungle.


— Des gens arrivent, Bwana,
dit Muviro, sous-chef des Waziris. Nkima les a entendus.


— Tarzan aussi, dit l’homme-singe.


— Le grand bwana
a l’ouïe aussi fine que Bara, l’antilope, dit Muviro.


— Si ce n’était pas le
cas, Tarzan ne serait plus là, répondit l’homme-singe avec un sourire. Il ne
serait pas devenu adulte si Kala, sa mère, ne lui avait pas appris à user de
tous les sens que Mulungu lui a donnés.


— Qui arrive ? demanda
Muviro.


— Une troupe d’hommes, répondit
Tarzan.


— Ce sont peut-être des
ennemis, suggéra l’Africain. Dois-je avertir les guerriers ?


Tarzan jeta un coup d’œil au
petit campement où une vingtaine de ses combattants s’affairaient à préparer le
dîner. Il constata que, selon l’usage waziri, leurs armes étaient à portée de
leurs mains.


— Non, dit-il. Je ne
crois pas que ce sera nécessaire : ces gens ne s’approchent pas
furtivement comme le feraient des ennemis, et ils ne sont pas en assez grand
nombre pour nous inquiéter.


Mais Nkima, qui était un
pessimiste né, s’attendait au pire. À mesure que la rumeur se faisait plus
distincte, son excitation grandissait. Il sauta à terre, fit plusieurs petits
bonds et prit enfin Tarzan par le bras, essayant de le faire lever.


— Cours, cours ! cria-t-il
dans le langage des singes. D’étranges Gomanganis arrivent. Ils vont tuer le
petit Nkima.


— Ne t’affole pas, Nkima,
dit l’homme-singe. Tarzan et Muviro ne permettraient pas que des étrangers te
touchent.


— Je flaire un étrange
Tarmangani, piailla Nkima. Il y a un Tarmangani avec eux. Les Tarmanganis sont
pires que les Gomanganis. Ils viennent avec des bâtons qui tonnent, pour tuer
le petit Nkima et tous ses frères et sœurs. Ils tuent les Manganis. Ils tuent
les Gomanganis. Ils tuent tout le monde avec leurs bâtons tonnants. Nkima n’aime
pas les Tarmanganis. Nkima a peur.


Pour Nkima, comme pour les
autres habitants de la jungle, Tarzan n’était pas un Tarmangani, il n’était pas
un homme blanc. Il appartenait à la jungle. Il était l’un d’eux et, quand on ne
se contentait pas de l’appeler tout simplement Tarzan, on le considérait comme
un Mangani, un grand singe.


La marche des étrangers s’entendait
à présent très distinctement dans tout le campement. Les guerriers waziris
scrutaient la jungle, dans la direction d’où venait le bruit. Ils regardaient à
la dérobée Tarzan et Muviro mais, étant donné que leur chef ne semblait pas
inquiet, ils se remettaient placidement à leurs occupations culinaires.


Un grand guerrier noir fut le
premier à se montrer. Quand il eut aperçu les Waziris, il s’arrêta. Un instant
plus tard, un Blanc barbu s’arrêtait derrière lui.


Pendant un moment, le Blanc
observa le camp, puis il s’avança en faisant des signes de paix. Une bonne
douzaine de guerriers sortirent de la jungle à sa suite. La plupart étaient des
porteurs, et l’on ne voyait que trois ou quatre fusils.


Tarzan et les Waziris
comprirent tout de suite que ce n’était qu’une petite troupe inoffensive. Même
Nkima, qui s’était réfugié dans un arbre, manifesta son mépris en revenant se
percher sur l’épaule de son maître.


— Docteur von Harben !
s’exclama Tarzan à l’approche du barbu. Je ne vous ai pas reconnu immédiatement.


— Dieu soit loué, Tarzan,
seigneur des singes, dit von Harben en tendant la main. Je me rendais chez vous
et je vous rencontre deux jours plus tôt que je ne l’espérais.


— Nous traquons un tueur
de bétail, expliqua Tarzan. Il a pénétré plusieurs nuits de suite dans notre kraal
et a tué quelques-uns de nos meilleurs bœufs. Il est très rusé. Je crois que ce
doit être un vieux lion plein d’expérience. Quel autre animal pourrait se jouer
ainsi de moi ? Mais qu’est-ce qui vous amène au pays de Tarzan, docteur ?
J’espère que ce n’est qu’une visite de bon voisinage et qu’il n’est rien arrivé
de fâcheux à mon excellent ami. Encore que votre comportement me paraisse
démentir cet espoir…


— Moi aussi, j’aurais
souhaité que ce ne fût rien d’autre qu’une visite d’amitié, dit von Harben. En
réalité, je suis venu vous demander votre aide, car j’ai des ennuis. Des ennuis
très graves, je le crains.


— Ne me dites pas que
les Arabes sont revenus capturer des esclaves ou voler du bois, ni que les
hommes-léopards s’en prennent à vos patients pendant la nuit !


— Non, il ne s’agit pas
de cela. Je suis venu vous voir pour des raisons personnelles. Cela concerne
mon fils Erich. Vous ne l’avez jamais rencontré.


— Non, dit Tarzan, mais
vous êtes fatigué et vous avez faim. Dites à vos hommes de bivouaquer ici. Le
dîner est prêt. Vous me direz en mangeant en quoi Tarzan peut vous être utile.


Sur l’ordre de Tarzan, les
Waziris aidèrent les hommes de von Harben à dresser leur camp. Cependant, le
docteur et l’homme-singe s’étaient assis en tailleur sur le sol et mangeaient
le repas sommaire préparé par les cuisiniers waziris.


Tarzan le voyait bien : son
hôte avait l’esprit entièrement pris par les soucis qui l’avaient incité à se
mettre à la recherche de l’homme-singe. Il n’attendit donc pas que le repas fût
fini pour prier von Harben de lui raconter son histoire.


— Je préfère introduire
l’objet précis de ma visite par quelques mots d’explication, commença von
Harben. Erich est mon fils unique. Il y a quatre ans, à l’âge de dix-neuf ans, il
a terminé son premier cycle universitaire avec une excellente mention. Depuis
lors, il a passé la plupart de son temps à compléter ses études dans
différentes universités européennes. Il s’est spécialisé dans l’archéologie et
l’étude des langues mortes. En dehors de ces domaines, son seul passe-temps est
l’alpinisme et, durant ses vacances d’été, il a escaladé plusieurs hautes
montagnes. Il y a quelques mois, il est venu me rendre visite à la mission et s’est
aussitôt intéressé aux différents dialectes bantous parlés par les tribus de
notre district et de ceux qui l’entourent.


Au cours de ses recherches
chez les indigènes, il a eu connaissance de la vieille légende de la Tribu
perdue des monts Wiramwazi, qui nous est si familière. Il s’est aussitôt, comme
tant d’autres avant lui mis à croire que cette fable pouvait être née de faits
réels et le mettrait peut-être sur la trace de descendants d’une des anciennes
tribus de l’histoire biblique.


— Je connais bien cette
légende, dit Tarzan. Elle est si répandue et les détails en sont tellement
circonstanciés que j’ai songé, moi aussi, à entreprendre des recherches à son
sujet. Toutefois je n’ai pas encore eu l’occasion de me rendre aux monts
Wiramwazi.


— Je dois avouer, poursuivit
le docteur, que j’en ai plusieurs fois éprouvé moi-même le désir. À deux
occasions, j’ai parlé avec des hommes de la tribu Bagego qui vivent sur les
contreforts des monts Wiramwazi. Chaque fois, ils m’ont affirmé qu’une tribu d’hommes
blancs habite quelque part dans les profondeurs de la grande chaîne. Ils m’ont
dit que, depuis des temps immémoriaux, eux-mêmes se livraient au commerce avec
ce peuple, et ils m’ont assuré avoir souvent vu des membres de la Tribu perdue,
soit au cours de négociations pacifiques, soit pendant un des raids que les
montagnards mènent parfois contre les Bagegos.


C’est pourquoi, quand Erich a
eu l’idée d’une expédition aux Wiramwazi, je l’ai plutôt encouragé, car il
avait les capacités requises pour se lancer dans une telle aventure. Sa
connaissance du bantou et son expérience, brève mais intensive, de la vie
indigène lui ont procuré un avantage que peu de savants pourraient lui
contester. De plus, ses qualités de grimpeur devaient, pensais-je, parfaitement
le servir dans une entreprise de cette nature.


À tout prendre, je me disais
qu’il était l’homme idéal pour conduire une telle expédition et je regrettais
seulement de ne pouvoir l’accompagner. Mais les circonstances ne me le permettaient
pas. Je l’ai aidé autant que je l’ai pu à organiser son safari, à l’équiper et
à l’approvisionner.


Trop peu de temps s’est
écoulé, depuis son départ, pour qu’il ait pu accomplir des recherches
approfondies et revenir à la mission. Néanmoins, on m’a rapporté récemment que
des hommes de son safari étaient revenus à leur village. Quand j’ai cherché à
les interroger, ils m’ont évité. Des rumeurs ont continué à me parvenir, et
elles m’ont persuadé que les choses n’allaient pas au mieux pour mon fils. J’ai
donc décidé de mettre sur pied une expédition de secours mais, dans tout le
district, je n’ai pu trouver que ces quelques hommes pour oser m’accompagner
jusqu’aux monts Wiramwazi. En effet, leurs légendes prétendent que de mauvais
esprits les hantent. D’ailleurs, comme vous le savez, ils considèrent la Tribu
perdue comme une horde de fantômes assoiffés de sang. Une chose est devenue
claire pour moi : les déserteurs du safari d’Erich avaient semés la
terreur dans tout le district.


Dans ces conditions, il me
fallait trouver de l’aide et, tout naturellement, je me suis tourné, dans ma
perplexité, vers Tarzan, le seigneur de la jungle. À présent, vous savez
pourquoi je suis là.


— Je vous aiderai, docteur,
dit Tarzan.


— Bien ! Je le
savais. À ce que je vois, vous avez avec vous une vingtaine d’hommes. Pour ma
part, j’en ai quatorze. Les miens pourront servir de porteurs tandis que les
vôtres, qui sont réputés être les guerriers les plus habiles d’Afrique, joueront
le rôle d’askaris. Avec vous pour nous guider, nous ne tarderons pas à
trouver la bonne piste et avec une troupe de cette qualité, même si elle est
peu nombreuse, il n’est pas de pays où nous ne pourrons pénétrer.


Tarzan hocha la tête.


— Non, docteur, dit-il, j’irai
seul. Je ne procède jamais autrement. Seul, je puis voyager beaucoup plus vite
et, quand je suis seul, la jungle n’a pas de secret pour moi. Je pourrai aussi
obtenir plus d’informations, en route, qui si j’étais accompagné. Vous savez
que les habitants de la jungle me considèrent comme l’un des leurs. Ils ne me
fuient pas comme ils vous fuiraient, vous ou d’autres hommes.


— Vous savez mieux que
moi ce qu’il faut faire, dit von Harben. J’aurais souhaité venir avec vous. J’aurais
souhaité ainsi me donner l’impression que je prenais ma part de responsabilité
mais, si vous refusez, je ne puis que me rendre à votre décision.


— Regagnez votre mission,
docteur, et attendez de mes nouvelles.


— Et vous partirez
demain matin pour les monts Wiramwazi ? demanda von Harben.


— Je partirai tout de
suite, dit l’homme-singe.


— Mais il fait presque
nuit, objecta von Harben.


— C’est la pleine lune
et j’en profiterai, expliqua son interlocuteur. Je préfère prendre le repos
dont j’aurai besoin pendant les heures chaudes de la journée.


Il se retourna et appela
Muviro.


— Rentre chez nous avec
les guerriers et ordonne à tous les combattants de se tenir prêts à répondre à
mon appel, si je juge nécessaire de les envoyer chercher.


— Oui, Bwana, dit Muviro.
Combien de temps devrons-nous attendre un message avant de nous mettre à ta
recherche dans les monts Wiramwazi ?


— J’emmènerai Nkima et, si
j’ai besoin de vous, je vous l’enverrai. Il vous guidera.


— Entendu, Bwana. Tout
le monde se tiendra prêt. Tous les combattants waziris. Leurs armes resteront à
portée de leurs mains jour et nuit, et de la peinture fraîche sera prête dans
les pots pour le maquillage des guerriers.


Tarzan jeta par-dessus son
épaule son arc et son carquois. Il portait en bandoulière son lasso de lianes
et à la ceinture le couteau de chasse qui lui venait de feu son père. Il saisit
sa courte lance et resta un moment la tête levée, à humer la brise. Les flammes
du bivouac faisaient jouer leurs reflets sur sa peau bronzée.


Il resta assez longtemps
assis, tous ses sens en alerte. Puis il appela Nkima dans la langue des singes
et, dès que le petit animal se fut approché, Tarzan, seigneur des singes, s’enfonça
dans la jungle, sans un mot d’adieu. La souplesse de sa démarche silencieuse et
son maintien majestueux évoquèrent à l’esprit de von Harben un autre parmi les
plus puissants des hôtes de la jungle : Numa, le lion, roi des animaux.



2


Sur les pentes des monts
Wiramwazi, Erich von Harben sortit de sa tente pour contempler son camp déserté.


Dès son réveil, le silence
inhabituel avait suscité en lui un pressentiment sinistre, qui se confirma
après que ses appels répétés, s’adressant à son boy Gabula, furent demeurés
sans réponse.


Depuis des semaines, tandis
que le safari approchait des confins tant redoutés des Wiramwazi, les hommes
désertaient par deux ou trois à la fois. C’était ainsi que, la veille au soir, lorsqu’il
avait établi son camp sur le versant même de la montagne, il ne restait de sa
troupe que quelques porteurs terrifiés. À présent, même ceux-là, pris pendant
la nuit d’un effroi né de l’ignorance et de la superstition, avaient oublié
leur loyauté pour fuir les périls cachés derrière cette chaîne menaçante. Ils
avaient laissé leur maître seul avec les sanguinaires esprits des morts.


Un examen rapide du camp
révéla à von Harben que ses hommes l’avaient en plus dépouillé de tout. Son
ravitaillement avait disparu, et les fusiliers étaient partis avec leurs armes
et les munitions ; il ne lui restait que le pistolet Luger qu’il gardait
dans sa tente, avec sa ceinture de cartouches.


Erich von Harben avait assez
d’expérience des indigènes pour comprendre parfaitement le processus mental, fondé
sur des superstitions profondément enracinées, qui les avaient conduits à cet
acte apparemment inhumain et malhonnête. Il les blâmait donc moins qu’il ne l’aurait
fait s’il eût été moins compétent. Certes, ces hommes connaissaient leur
destination lorsqu’ils s’étaient engagés, mais, directement proportionnel à la
distance qui les séparait de Wiramwazi, leur courage, à mesure que cette
distance se réduisait, avait fondu, jour après jour. Finalement, sur le seuil
de ce pays d’horreurs indicibles, ils avaient perdu tout reste de maîtrise de
soi et avaient cherché le salut dans une fuite précipitée.


Qu’ils aient emporté les
vivres, les fusils et les munitions, pouvait sembler le comble de la bassesse. Cependant,
von Harben connaissait la sincérité de leurs croyances. Ils ne pouvaient
sincèrement espérer pour lui, ici, d’autre issue qu’une mort très prochaine. Il
comprenait donc bien qu’étant donné cette conviction, c’eût été pour eux, en
pareille circonstance, gaspiller la nourriture que la lui laisser, alors qu’ils
en auraient besoin, eux, pour parvenir à regagner leurs villages. De même, les
armes d’un mortel ne pouvaient rien contre les fantômes des Wiramwazi et c’eût
été une extravagance que d’abandonner de si beaux fusils et une telle quantité
de cartouches, alors que von Harben ne pourrait s’en servir contre ses ennemis
du monde des spectres.


Von Harben resta quelque
temps à regarder le bas de la pente, vers la forêt, dans les profondeurs de
laquelle ses hommes se hâtaient de rentrer chez eux. Il pourrait peut-être les
rattraper, mais cela n’avait rien de certain et, s’il n’y parvenait pas, il ne
se trouverait pas mieux, seul dans la jungle, que sur les flancs des Wiramwazi.


Il leva les yeux vers les
sommets. Il avait longuement marché pour atteindre son but, qui se dissimulait
quelque part derrière ces arêtes dentelées. Il n’avait envie ni de faire
demi-tour, ni de s’avouer vaincu. Dans un jour, dans une semaine, ces montagnes
ravinées lui révéleraient peut-être le secret de la légendaire Tribu perdue. Un
mois suffirait certainement à établir avec certitude si toute cette histoire
avait ou non un fondement. Von Harben croyait en effet qu’en un mois il
pourrait explorer une partie suffisante de la chaîne et parvenir à quelque
endroit habitable. Il espérait au mieux y trouver des vestiges de la tribu
fabuleuse, sous forme de ruines ou de sépultures. Car un homme de l’intelligence
de von Harben, et aussi cultivé, ne pouvait, envisager que la Tribu perdu des
récits mythiques, si elle avait jamais existé, pût être désormais conservée
dans le souvenir autrement que par quelques artefacts et quelques ossements
désarticulés.


Le jeune homme ne fut pas
long à prendre une décision. Il regagna sa tente, y entra, empaqueta dans un
havresac léger les quelques effets personnels qu’on lui avait laissés, se
ceignit de sa cartouchière et ressortit pour tourner résolument son regard vers
les sommets mystérieux des Wiramwazi.


En plus de son Luger, von
Harben portait un couteau de chasse. Il s’en servit pour couper une branche à l’un
des petits arbres qui poussaient çà et là sur le versant de la montagne et la
tailler afin qu’elle remplaçât bientôt l’alpenstock qui lui serait
indispensable.


Un torrent de montagne lui
fournit de l’eau pure et fraîche, et il put étancher sa soif. Il ôta la
sécurité de son pistolet, dans l’espoir d’abattre du petit gibier pour apaiser
sa faim. Il était parti depuis peu de temps lorsqu’un lièvre se montra à
découvert. Le Luger cracha le feu. L’animal roula à terre et von Harben
remercia le ciel de lui avoir permis de consacrer beaucoup de temps à se
perfectionner dans le tir du pistolet.


Il alluma un feu et y fit
rôtir le lièvre, puis il sortit sa pipe et réfléchit à ses projets, tout en
fumant. Il n’avait pas un tempérament à se laisser aller et il était déterminé
à ne pas céder à ses nerfs. Tout au contraire, il comptait bien ménager ses
forces tant que l’exploration ardue qu’il avait entreprise durerait.


Il grimpa tout le reste du
jour, en choisissant le chemin le plus long quand celui-ci lui paraissait le
plus sûr, en déployant tout l’art de l’escalade dont il était capable et en se
reposant souvent. La nuit le surprit près du sommet de la plus haute des arêtes
qu’il avait vues du bas. Ce qu’il trouverait derrière, il ne pouvait l’imaginer,
mais l’expérience l’incitait à penser que d’autres chaînes et d’autres pics
abrupts se présenteraient à lui. Il avait emporté une couverture qu’il déroula
sur le sol. Du pied de la montagne, les rumeurs de la jungle lui parvenaient, affaiblies
par la distance : tantôt le ricanement des chacals, tantôt le rugissement
d’un lion dans le lointain.


Peu avant l’aube, il fut
éveillé par le feulement d’un léopard qui ne venait pas de la jungle, mais de
beaucoup plus près, des pentes mêmes de la montagne. Il savait que ce farouche
prédateur nocturne constituait pour lui une réelle menace, peut-être le danger
le plus grave de ceux qu’il aurait à affronter, et il regretta la perte de sa
carabine.


Il n’avait pas peur. Après
tout ce n’était probablement pas lui que le léopard chassait. Sans doute l’animal
ne l’attaquerait-il pas, mais le risque existait. C’est pourquoi il alluma un
feu avec du bois sec ramassé dans ce but, la veille au soir. La chaleur des
flammes lui fit du bien, car la nuit était humide et froide, aussi resta-t-il
quelque temps assis à se réchauffer.


Il crut un moment entendre un
animal se déplacer dans le noir, au-delà des flammes. Puis il dut s’endormir, étant
donné que la première chose dont il se rendit compte ensuite, ce fut qu’il
faisait jour et que seules des cendres marquaient l’endroit où le feu avait
brûlé.


Grelottant et affamé, von
Harben reprit l’ascension, toujours aux aguets pour tenter de se procurer de
quoi répondre aux protestations de son estomac. Le terrain n’opposait que peu d’obstacles
à un alpiniste chevronné, et il finit par oublier sa faim, tant l’absorbait l’attente
de ce que lui révélerait le passage du sommet maintenant tout proche. Ce qui
attire le plus tout explorateur qui se respecte, c’est toujours le sommet du
massif suivant. Quel nouveau paysage dissimule-t-il ? Quel nouveau mystère
se dévoilera-t-il ? Le jugement et l’expérience s’unissaient chez von
Harben pour l’assurer que, dès qu’il aurait passé l’arête, rien ne viendrait
mieux le récompenser qu’une autre montagne à vaincre. Il lui restait cependant
un autre espoir, ténu comme un fanal vacillant dont les rayons, derrière la
crête, éclairaient bientôt ce qui n’était encore que l’ombre d’un désir, un fantasme
de l’imagination, qu’elle cherchait à transformer en réalité.


Tout équilibré et flegmatique
qu’il fût, il sentait monter en lui une excitation fébrile, tandis qu’il
escaladait le dernier rocher, avant de se hisser sur l’arête. Il vit enfin se
dérouler devant lui un plateau ondulé, parsemé d’arbres rabougris et balayé par
le vent. Dans le lointain s’étendait la deuxième chaîne, comme il l’avait prévu,
mais embrumée et indistincte, tant la distance était grande. Qu’y avait-il
entre cet horizon de collines et lui-même ? Son pouls s’accéléra à la
pensée des découvertes qu’il ferait peut-être sur ce territoire si différent de
ce qu’il avait attendu. Pas de pic élevé, sinon très loin, mais des ravins et
des vallées pleines de mystères : un champ vierge sous les pieds de l’explorateur.


Passionnément, tout à fait
oublieux de sa faim et de sa solitude, von Harben s’engagea sur le plateau, vers
le nord. Le paysage était doucement vallonné, couvert d’affleurements rocheux, aride
et banal. Au bout d’un mille, il commença à éprouver de l’inquiétude : si
cela continuait ainsi, sans aucun changement, jusqu’aux collines mal dessinées
au loin, comme cela paraissait devoir être le cas, il ne trouverait rien d’intéressant,
et surtout rien pour se sustenter.


Comme ces pensées
commençaient à l’oppresser, il eut conscience d’une vague modification du
paysage devant lui. Ce n’était pourtant qu’une impression, et elle avait
quelque chose d’irréel. Mais les collines lointaines semblaient s’élever
par-dessus un grand espace vide, comme s’il n’y avait rien entre elles et lui. Allait-il
découvrir une mer intérieure s’étendant jusqu’à des rivages éloignés et noyés
de brume. Une mer asséchée, peut-être, car rien ne suggérait la présence d’eau.
Brusquement, von Harben s’immobilisa, saisi d’étonnement. À ses pieds, le
plateau s’arrêtait. Devant lui s’ouvrait un abîme. C’était un immense cañon, rappelant
celui, si fameux, du Colorado.


Il y avait néanmoins une
différence notable : l’érosion avait fait son œuvre. Les parois abruptes
étaient ravinées et sculptées par l’eau. À proximité de la falaise, s’élevaient
des tours, des minarets et des aiguilles de granit. Derrière, on pouvait voir s’étendre
largement le fond du cañon qui, de si haut, paraissait plat comme un billard. D’un
coup d’œil rapide, puis plus lentement, von Harben parcourut du regard ce
paysage incroyable qui le fascinait et le remplissait de stupéfaction.


Il estimait la profondeur du cañon
à environ un mille. Très approximativement, il pensait que la falaise opposée
devait se situer à quinze ou vingt milles vers le nord. Il eut vite compris que
ce n’était là que la largeur de la fracture. À se droite, vers l’est, et à sa
gauche, il pouvait la voir se prolonger sur une distance considérable. En
vérité, il se demandait jusqu’où. Du côté de l’est, il crut distinguer les
roches fermant la vallée mais, de l’endroit où il se trouvait, il ne pouvait
apercevoir l’extrémité ouest. Cependant, ce qu’il en voyait devait représenter
vingt-cinq à trente milles. Sous ses pieds, un grand lac aux bords marécageux
semblait occuper la plus grande partie de l’est du cañon. Il y distinguait des
chenaux serpentant à travers ce qui lui paraissait être de vastes roselières et,
près de la rive nord, une grande île. Trois cours d’eau, semblables à des rubans
sinueux, se déversaient dans le lac ; au loin, un autre ruban avait l’air
de fermer une route. Vers l’est, le cañon était très boisé et, entre la forêt
et le lac, des silhouettes se déplaçaient : sans doute du gibier au
pâturage.


Ce spectacle excita au plus
haut point l’enthousiasme de l’explorateur : à n’en pas douter, c’était
ici que se cachait le secret de la Tribu perdue des Wiramwazi. Il lui devenait
à présent facile de comprendre comment la nature l’avait gardé, derrière ces
falaises stupéfiantes, avec l’aide des habitants superstitieux et ignorants.


Aussi loin que von Harden
pouvait voir, les parois des contreforts, à pic lui paraissaient impraticables.
Pourtant il savait qu’il devrait s’y frayer un passage. Il lui fallait
absolument trouver le moyen de descendre dans cette vallée enchanteresse.


Il marcha lentement le long
du surplomb, à la recherche d’un endroit qui se révélerait accessible. Si peu
que ce fût, la nature devait bien avoir baissé sa garde quelque part. Néanmoins,
à la tombée du soir, il n’avait encore parcouru qu’une faible distance et
commençait à désespérer de rencontrer autre chose que de la roche parfaitement
lisse et verticale, n’offrant sur plus de mille pieds de profondeur aucune
aspérité à laquelle s’accrocher.


Le soleil était déjà couché
quand il découvrit enfin une étroite fissure dans la muraille de granit. Des
fragments détachés de la roche mère y étaient tombés et la remplissaient
partiellement. Elle présentait ainsi, dans sa partie supérieure en tout cas, une
possibilité de descente. Toutefois, la nuit tombant, von Harben ne put
déterminer jusqu’où conduisait ce passage qui semblait difficile et précaire.


Il remarqua que, plus bas, les
rochers formaient des terrasses qui s’élevaient jusqu’à environ un millier de
pieds du bord où lui-même se tenait. Il en conclut que la fin du parcours
présenterait moins de difficulté. Il y avait à peu près quatre mille pieds de
falaise à descendre, mais les formations rocheuses étaient beaucoup plus
découpées au pied de la paroi qu’il surplombait. Von Harben pouvait donc s’attendre
à tomber, une fois celle-ci franchie, sur des passages ne posant pas de
problèmes insurmontables pour un alpiniste expérimenté.


En proie à la faim et au
froid, dans la nuit qui commençait à l’envelopper, il tenta pourtant de scruter
le vide jusqu’à ce que l’obscurité fût complète. Il aperçut alors une lumière
vacillante au loin, là-bas, puis une autre, et d’autres encore. À mesure qu’elles
s’allumaient, il sentait l’excitation monter en lui : elles indiquaient la
présence de l’homme.


Des feux scintillaient tout
autour du lac marécageux, mais c’est à l’endroit où il avait distingué une île
qu’ils étaient les plus nombreux.


Quels étaient donc les hommes
qui les allumaient ? Lui seraient-ils hospitaliers ou hostiles ? N’appartenaient-ils
qu’à une tribu africaine de plus, ou bien la vieille légende reposait-elle sur
un fond de vérité et les hommes qui faisaient cuire le repas du soir, là-bas, sur
ces feux mystérieux, étaient-ils les Blancs de la Tribu perdue ? Que se
passait-il à présent ? Von Harben tendit l’oreille : des sons
montaient faiblement jusqu’à lui, venant du gouffre obscur, des sons presque
imperceptibles mais dont l’origine ne laissait aucun doute, il s’agissait de
voix humaines.


Puis ce fut un cri d’animal qui
s’éleva de la vallée ; peu après, un rugissement se fit entendre, pareil à
un roulement de tonnerre dans le lointain. Bercé par cette musique, von Harben
finit par succomber à l’épuisement ; le sommeil lui offrit provisoirement
un refuge contre le froid et la faim.


Au petit matin, il rassembla
des branches tombées des arbres rabougris qui l’environnaient et fît du feu
pour se réchauffer. Il n’avait rien à manger : depuis la veille, quand il
avait atteint le sommet, il n’avait discerné aucune autre trace de vie que
celle du gibier paissant au fond du cañon, un mille plus bas.


Il savait pourtant qu’il
devait absolument se procurer d’urgence de la nourriture. Or, il n’existait qu’une
seule direction dans laquelle en trouver à moins d’un mille de distance. S’il
partait à la recherche d’un chemin plus praticable pour descendre dans le cañon,
il risquait fort de devoir parcourir plus d’un mille avant de le trouver. La
raison eût donc été de rejoindre son dernier campement, sur le versant
extérieur des Wiramwazi. Il était certain de l’atteindre et d’y trouver du
gibier avant que l’inanition ne le terrasse. Mais il n’avait aucune envie de
rebrousser chemin et l’idée même de l’échec ne représentait pour lui qu’une
vague supposition affleurant à peine le seuil de sa conscience.


Réchauffé par le feu, il se
mit à examiner la fissure à la lumière du jour. En se penchant, il constata qu’elle
courait sur plusieurs centaines de pieds vers le bas, puis disparaissait. Impossible
toutefois de savoir si elle s’arrêtait là, car, à cet endroit, la paroi n’était
plus perpendiculaire au sol : elle était en léger surplomb.


D’où il se tenait, il voyait
seulement qu’à certains endroits cette cheminée permettait de descendre mais
non de remonter. Il sut donc que, s’il en atteignait le fond et se heurtait
alors à l’impossibilité d’aller plus loin, il serait pris dans un piège dont il
ne parviendrait plus à s’échapper.


Bien qu’il se sentît en
pleine forme et plus vaillant que jamais, il comprenait parfaitement que ce n’était
qu’une illusion. En réalité, ses forces déclinaient et elles le quitteraient d’autant
plus vite qu’il accomplirait plus d’efforts pour s’accrocher à la falaise avant
d’avoir pu se restaurer.


Même au jeune et confiant
Erich von Harben, s’y risquer paraissait suicidaire. Pour tout autre, la seule
idée de tenter la descente d’une falaise aussi haute aurait paru pure folie. Mais,
au cours de ses escalades précédentes, von Harben avait toujours réussi à se
frayer un passage en montagne et, comme tous ses espoirs ne tenaient qu’à ce
faible fil, il envisagea sérieusement l’hypothèse de cette plongée dans l’inconnu.
Il venait de se pencher par-dessus le bord de la fissure, lorsqu’il entendit un
bruit de pas derrière lui. Il se retourna vivement et sortit son Luger.
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Le petit Nkima arriva à toute
allure par le sommet des arbres, en jacassant d’excitation, puis se laissa
tomber sur les genoux de Tarzan, seigneur des singes, allongé sur la branche
maîtresse d’un géant de la jungle, le dos au tronc. L’homme-singe s’était
installé là après avoir tué une proie dont il s’était nourri.


— Gomanganis ! Gomanganis !
cria Nkima. Ils arrivent ! Ils arrivent !


— La paix ! dit
Tarzan. Tu es plus ennuyeux que tous les Gomanganis de la jungle.


— Ils vont tuer le petit
Nkima ! s’écria le singe. Ce sont d’étranges Gomanganis et il n’y a pas de
Tarmangani avec eux.


— Nkima croit que tout
le monde veut le tuer, répliqua Tarzan, et pourtant il vit depuis longtemps et
n’est pas encore mort.


— Sabor, Sheeta, Numa, les
Gomanganis, Histah le serpent, tous voudraient manger le pauvre petit Nkima, pleurnicha
le papion. C’est pourquoi il a peur.


— Ne crains rien, Nkima,
dit l’homme-singe. Tarzan ne laissera personne t’attaquer.


— Va voir les Gomanganis.
Va les tuer. Nkima n’aime pas les Gomanganis.


Tarzan se leva paresseusement.


— J’y vais, dit-il. Nkima
peut venir avec moi. À moins qu’il ne préfère se cacher à l’étage supérieur.


— Nkima n’a pas peur, se
vanta le petit animal. Il ira combattre les Gomanganis avec Tarzan, seigneur
des singes.


Il sauta sur le dos de son
ami et lui entoura des bras sa gorge bronzée. De là, il se mit à regarder
peureusement devant lui, tour à tour par-dessus une épaule puis par-dessus l’autre.


Tarzan se balançait
prestement et sereinement d’arbre en arbre. Il atteignit enfin l’endroit où
Nkima avait aperçu les Gomanganis et, en effet, il vit au-dessous de lui une
vingtaine d’indigènes avançant péniblement sur la piste. Quelques-uns étaient
armés de fusils et tous portaient des paquets de différentes dimensions dans
lesquels Tarzan reconnut des pièces d’équipement devant appartenir à un Blanc.


Le maître de la jungle les
héla. Effrayés, les hommes s’arrêtèrent en lançant vers le haut des regards
craintifs.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes. N’ayez pas peur.


Après les avoir ainsi rassurés,
Tarzan atterrit souplement sur la piste, au milieu d’eux. Nkima avait bondi
frénétiquement de ses épaules pour se mettre à l’abri d’une haute branche, où
il resta à protester et à couiner, apparemment oublieux des rodomontades qu’il
venait de proférer quelques instants plus tôt.


— Où est votre chef ?
demanda Tarzan.


Les Africains fixaient
obstinément le sol, sans répondre.


— Où est le bwana
von Harben ? insista Tarzan.


Un homme de haute taille, qui
se tenait près de lui, se balança, mal à l’aise.


— Il est mort, marmonna-t-il.


— Comment est-il mort ?


L’homme hésita de nouveau
avant de répondre.


— Un éléphant mâle qu’il
avait blessé l’a tué, finit-il par dire.


— Où est son corps ?


— Nous n’avons pu le
trouver.


— Alors comment
savez-vous qu’il a été tué par un éléphant mâle ? demanda l’homme-singe.


— Nous ne savons pas, intervint
un autre. Il a quitté le camp et n’y est pas revenu.


— Il y avait un éléphant
dans les parages et nous avons pensé qu’il l’avait tué, dit le grand homme.


— Vous ne dites pas la vérité,
leur reprocha Tarzan.


— Je vais te dire la
vérité, affirma un troisième. Notre bwana est monté sur les pentes des
Wiramwazi et les esprits des morts, très en colère, l’ont pris et l’ont emporté.


— Je vais, moi, vous
dire la vérité, trancha Tarzan. Vous avez abandonné votre maître, vous vous
êtes enfuis, vous l’avez laissé seul dans la forêt.


— Nous avions peur. Nous
l’avons averti de ne pas monter sur les pentes des Wiramwazi. Nous l’avons
supplié de revenir en arrière. Il n’a pas voulu nous écouter et les esprits des
morts l’ont emporté.


— Il y a combien de
temps ? demanda l’homme-singe.


— Six, sept, peut-être
dix jours de marche. Je ne me souviens pas.


— Où était-il quand vous
l’avez vu pour la dernière fois ?


Les hommes décrivirent aussi
précisément qu’ils purent l’emplacement de leur dernier camp sur le versant des
Wiramwazi.


— Retournez dans vos
villages, au pays de l’Urambi. Si j’ai besoin de vous, je saurai où vous
trouver. Si votre bwana est mort, vous serez punis.


Tarzan sauta dans les branches
inférieures et disparut de la vue des malheureux indigènes, pour prendre la
direction des Wiramwazi. En poussant des cris affreux, Nkima s’élança d’arbre
en arbre et le rattrapa.


Cette conversation avec les
déserteurs du safari de von Harben avait convaincu Tarzan que le jeune homme, traîtreusement
abandonné, avait dû rebrousser chemin en suivant les traces de ses hommes. Ne
connaissant pas Erich von Harben, Tarzan ne pouvait imaginer que l’explorateur
s’enfoncerait seul dans les profondeurs inconnues et inhospitalières des
Wiramwazi. Au contraire, il supposait que le jeune homme adopterait l’attitude
la plus prudente : rattraper son safari aussi vite que possible. Fort de
cette conviction, l’homme-singe suivit la trace de l’expédition, en s’attendant
à tout moment à rencontrer von Harben.


Ce parti pris réduisit
fortement sa progression, quoiqu’elle fût beaucoup plus rapide que celle des
indigènes. Aussi arriva-t-il au pied des Wiramwazi trois jours après avoir
interrogé les derniers représentants du safari de von Harben.


Ce fut avec de réelles
difficultés qu’il finit par localiser l’endroit où l’explorateur avait été
abandonné par ses hommes, car de fortes pluies et un vent de tempête en avaient
effacé les marques. Mais, finalement, il aperçut la tente abattue. Dès lors, il
put repérer quelques signes du passage de von Harben.


Comme il n’avait pas
rencontré le Blanc dans la jungle et qu’il n’avait décelé aucun indice lui
permettant de déduire que celui-ci tentait de rejoindre son safari, Tarzan se
vit obligé de conclure que, si von Harben n’était pas mort, il devait avoir
affronté seul l’inconnu : mort ou vif, il était donc forcément quelque
part au plus profond des mystérieux Wiramwazi.


— Nkima, murmura l’homme-singe,
un proverbe tarmangani dit que courir inutilement après quelque chose, c’est
comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Ne crois-tu pas, Nkima, que
nous trouverons notre aiguille dans cette grande chaîne de montagnes ?


— Rentrons chez nous, dit
Nkima, il y fait chaud. Ici, le vent souffle, et plus haut il fera encore plus
froid. Ce n’est pas un endroit pour Manu, le cercopithèque.


— Et pourtant, Nkima, c’est
là que nous irons.


L’animal regarda les sombres
hauteurs qui dominaient le paysage.


— Le petit Nkima a peur,
dit-il. C’est en de tels lieux que rôde Sheeta, la panthère.


Tarzan entreprit l’ascension
en diagonale, vers l’ouest, dans l’espoir de croiser la piste de von Harben. Mais,
ce faisant, il montait dans une direction systématiquement opposée à celle qu’avait
prise l’homme qu’il recherchait. Toutefois, s’il atteignait le sommet sans
avoir trouvé trace du jeune Allemand, il avait l’intention d’obliquer vers l’est
et de poursuivre ses recherches en sens inverse, à une altitude supérieure.


À mesure qu’il avançait, la
pente devenait plus raide et le sol plus rocheux. Parvenu non loin de l’extrémité
occidentale du massif, il rencontra une barrière presque verticale dont il
longea le pied avec difficulté, au milieu d’innombrables blocs erratiques, tombés
du sommet. Par endroits, des broussailles et des arbres rabougris s’étendaient
entre la forêt et la base de l’escarpement.


L’homme-singe était à ce
point absorbé par son dangereux cheminement au pied de la montagne qu’il ne s’intéressait
à rien d’autre qu’aux difficultés du parcours et à la recherche constante d’une
trace de von Harben. C’est la raison pour laquelle il n’aperçut pas le petit
groupe des guerriers qui l’observaient, dissimulés dans un bouquet d’arbres, beaucoup
plus bas. Nkima lui-même, d’habitude sur ses gardes autant que son maître, n’avait
d’yeux et d’oreilles que pour les exigences immédiates du voyage. Nkima était
malheureux. Le vent sifflait et Nkima n’aimait pas le vent. Partout autour de
lui, il flairait l’odeur de Sheeta, la panthère, tout en considérant le petit
nombre d’arbres et le peu d’abri qu’ils offraient. De temps à autre, il
regardait, le cœur battant, la corniche qui les surplombait et d’où Sheeta
aurait pu sauter sur eux. Vraiment, cette route était un chemin de croix pour
le pauvre petit Nkima.


Ils venaient d’arriver à un
passage particulièrement ardu. Une falaise abrupte s’élevait à leur droite et, à
gauche, le flanc de la montagne s’abaissait presque à la verticale. Tarzan fut
contraint de s’aplatir contre la surface du granit et se demanda où poser le
pied sur cette corniche branlante. Devant lui, la falaise s’élançait fièrement
vers le ciel. Peut-être au-delà de ce promontoire tout d’une pièce le chemin
redeviendrait-il meilleur. Si, en revanche, ce n’était pas le cas il n’y aurait
plus qu’à faire demi-tour.


À un coude, où le sentier
était encore plus étroit, une pierre céda sous le pied de Tarzan et lui fit un
instant perdre l’équilibre. Nkima, persuadé que Tarzan tombait, cria et sauta
de son épaule, imprimant ainsi au corps de l’homme-singe la poussée tout juste
nécessaire pour le faire basculer.


Au-dessous, le flanc de la
montagne était très raide, mais non vertical. Si Nkima n’avait pas poussé l’homme-singe,
celui-ci n’aurait fait que glisser quelque peu et serait parvenu à freiner sa
chute. Au lieu de cela, il piqua la tête la première par-dessus la corniche, roula
et rebondit sur les quartiers de roche, jusqu’à un arbre providentiel qui l’arrêta.


Terrifié, Nkima sautillait
aux côtés de son maître. Il criaillait et piaillait à son oreille, le tirant et
le traînant, dans ses efforts pour tenter de le relever. Mais l’homme-singe ne
bougeait pas. Un mince filet de sang coulait d’une plaie à sa tempe et se
répandait dans sa chevelure noire.


Tandis que Nkima se désolait,
les guerriers qui observaient d’en bas se hâtèrent de grimper vers lui et vers
son maître inanimé.
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Erich von Harben était prêt à
affronter celui qu’il avait entendu s’approcher derrière lui. Un Noir armé d’un
fusil lui apparut.


— Gabula ! s’écria
le Blanc en baissant son arme. Que fais-tu ici ?


— Bwana, dit le guerrier,
je ne pouvais t’abandonner. Je ne pouvais te laisser mourir seul avec les
esprits qui hantent ces montagnes.


Von Harben le considéra, incrédule.


— Mais, Gabula, si tu
crois à ces choses, n’as-tu pas peur qu’ils te tuent, toi aussi ?


— Je m’attends à mourir,
Bwana, répondit Gabula. Je ne puis comprendre comment tu n’as pas été tué la
première ou la deuxième nuit. Nous serons sûrement tués tous les deux cette
nuit-ci.


— Et pourtant tu m’as
suivi ! Pourquoi ?


— Tu as été bon pour moi,
Bwana, répondit l’homme. Ton père a été bon pour moi. Quand les autres me
parlaient, ils me remplissaient le cœur de crainte, et c’est pourquoi j’ai fui
avec eux. Mais je suis revenu. Je ne pouvais rien faire d’autre, n’est-ce pas ?


— Non, Gabula. Comme
nous voyons les choses, ni toi ni moi ne pouvions rien faire d’autre. Quant aux
autres ils les ont vues à leur manière, ont trouvé autre chose à faire et l’ont
fait.


— Gabula est différent, dit-il
avec fierté. Gabula est un Batoro.


— Gabula est un guerrier
valeureux, dit von Harben. Je ne crois pas aux esprits et il n’y avait donc pas
de raison pour que j’aie peur ; mais toi et les tiens croyez en eux, aussi
est-il très courageux de ta part d’être venu. Pourtant je ne te retiens pas, Gabula,
tu es libre de rejoindre les autres.


— Quoi ? s’exclama
Gabula avec empressement. Le Bwana fait demi-tour ? Très bien, Gabula
retournera avec lui.


— Non, non, moi, je veux
descendre dans ce cañon, dit von Harben en montrant le gouffre.


Gabula regarda en bas. La
surprise et l’effarement se lisaient dans ses yeux écarquillés et sur sa bouche
grande ouverte.


— Mais, Bwana, même si
un être humain parvient à se frayer un chemin au flanc de ces falaises abruptes,
il sera sûrement tué au moment où il atteindra le fond, car ce doit être là le
pays de la Tribu perdue où vivent les esprits des morts.


— Tu n’es pas obligé de
venir avec moi, Gabula, dit von Harben. Rentre chez les tiens.


— Comment feras-tu pour
descendre ? demanda le Noir.


— Je ne sais pas encore
exactement comment, ni où, ni quand. Je vais commencer par me glisser dans
cette fissure, le plus loin possible. Peut-être trouverai-je une voie par là, peut-être
non.


— Mais suppose qu’il n’y
ait plus de prises à l’extrémité de la fissure ? demanda Gabula.


— Il faudra bien que j’en
trouve !


Gabula hocha la tête.


— Si tu atteins le fond,
Bwana, à supposer que tu aies raison au sujet des esprits, soit qu’ils n’existent
pas, soit qu’ils ne te tuent pas, comment feras-tu ensuite pour ressortir de là ?


Von Harben haussa les épaules
et sourit. Puis il tendit sa main.


— Au revoir, Gabula, dit-il.
Tu es un brave homme.


Gabula ne prit pas la main
que lui offrait son maître.


— Je vais avec toi, dit-il
simplement.


— Même si tu es sûr qu’une
fois au fond nous ne pourrons pas revenir ?


— Oui.


— Je ne puis te
comprendre, Gabula. Tu as peur et je sais que tu as envie de regagner ton
village. Pourtant tu insistes pour venir avec moi, alors que je te propose de
rentrer chez toi.


— J’ai juré de te servir,
Bwana, et je suis un Batoro, répondit Gabula.


— Il ne me reste qu’à
remercier le ciel que tu sois un Batoro, dit von Harben, car Dieu sait que j’aurai
besoin d’aide avant d’avoir atteint le fond de ce cañon ! Et
nous devons l’atteindre, Gabula, à moins de nous résoudre à mourir d’inanition.


— Je me suis muni de
nourriture, dit Gabula. Je savais que tu aurais faim. Et j’ai apporté
quelques-uns des aliments que tu aimes.


Il ouvrit le petit baluchon
qu’il portait et en sortit plusieurs barres de chocolat et quelques boîtes de
conserve que von Harben avait emportées à toutes fins utiles.


Affamé comme il l’était, ces
vivres représentaient pour lui la manne du désert. Il s’empressa de faire
honneur à ce festin qu’il devait à la sollicitude de Gabula. Son appétit calmé,
il éprouva une sensation de force recouvrée et reprit espoir. Ce fut le cœur
léger, et bourré d’optimisme, qu’il entreprit la descente dans le cañon.


L’hérédité de Gabula, dont
les ancêtres, depuis d’innombrables générations, hantaient pourtant la jungle, le
laissait sans ressource face à l’effrayant abîme dans lequel son maître l’emmenait.
Il s’était toutefois à ce point engagé, par ses protestations de loyauté et d’honneur
tribal, qu’il suivit von Harben sans rien montrer de la peur qui le dévorait.


La fissure se révéla moins
difficile à négocier qu’il n’y avait paru d’en haut. Les éboulis qui la
comblaient en partie offraient maints endroits où poser le pied. Quelques
passages néanmoins obligèrent von Harben à se faire aider et il comprit alors
quelle chance il avait eue d’avoir vu revenir Gabula.


Quand ils eurent enfin
atteint le bout de cette faille, ils se trouvèrent, à son débouché extérieur, face
au vide, plusieurs centaines de pieds au-dessous du bord du plateau. C’était
très précisément l’endroit au-delà duquel von Harben n’avait pu, d’en haut, rien
voir. À mesure qu’il s’en approchait, il avait senti croître son angoisse :
c’était peut-être ici que, compte tenu de la configuration des lieux, sa
progression risquait d’être stoppée net.


Après avoir rampé sur le
rocher fermant le fond de la fissure, pour en gagner le bord extérieur, von
Harben découvrit un à-pic d’une centaine de pieds se terminant par une terrasse.
Son cœur se serra. Repartir par où ils étaient venus, c’était, il le craignait,
au-dessus de leurs forces et de leurs moyens. Il y avait eu en effet des
passages où l’un avait dû aider l’autre en le tenant à bout de bras, et rien ne
disait qu’ils parviendraient à en faire autant dans l’autre sens.


L’impossibilité de remonter
et la certitude de mourir de faim s’ils restaient là, voilà qui n’offrait guère
de choix. Von Harben, couché sur le ventre et penché sur le bord de la fissure,
demanda à Gabula de le tenir fermement par les chevilles et se laissa glisser
en avant afin d’examiner toute la surface du rocher, depuis l’endroit où ils se
trouvaient jusqu’à la terrasse. Il constata avec satisfaction que, à quelques
pieds au-dessous du saillant auquel il s’accrochait, la fissure se rouvrait et
courait jusqu’au pied de la falaise. Son interruption venait seulement de ce qu’un
gros bloc rocheux s’était coincé dans la crevasse, l’obstruant complètement.


La cheminée, qui s’était
considérablement rétrécie depuis le sommet, n’avait plus, après le rocher, que
deux à trois pieds de large et conservait approximativement cette dimension jusqu’au
fond de la vallée, une centaine de pieds plus bas.


Si Gabula et lui-même
parvenaient à gagner à nouveau cette cheminée, ils étaient sûrs de n’éprouver
aucune difficulté à prendre appui sur ses faces latérales et de finir sans
danger leur descente. Mais comment, avec les moyens dont ils disposaient, franchir
cette roche pour reprendre pied dans la fissure ?


Von Harben fit descendre son
embryon d’alpenstock par-dessus le bloc rocheux, puis, bras tendus, il arrêta
le bout de son bâton nettement au-dessous de la surface inférieure du rocher
sur lequel il se tenait couché. Un homme capable de se suspendre à l’extrémité
de l’alpenstock pourrait très certainement se balancer jusqu’à la fissure, mais
cela représentait des acrobaties dont ni Gabula ni lui-même ne se sentaient
capables.


Une corde aurait résolu tous
leurs problèmes, mais ils n’en avaient pas. Avec un soupir, von Harben revint
en arrière dès que l’état qu’il avait fait des lieux l’eut convaincu qu’il
devait chercher une autre issue. Il était cependant bien incapable, pour l’instant,
d’imaginer une solution.


Gabula, accroupi au fond de
la crevasse, était terrorisé par les perspectives que lui ouvraient les
tentatives d’exploration de von Harben. La seule pensée de regarder par-dessus
le bord de ce rocher le faisait frissonner et le paralysait à demi. Quant à l’idée
qu’il aurait à suivre l’Allemand au-delà de cet obstacle, elle provoquait chez
lui des crises de tremblements. Cependant, si son maître était passé, il l’aurait
suivi.


Le Blanc s’était assis. Il
resta longtemps plongé dans ses pensées, balayant de temps à autre du regard
tous les détails de la crevasse. Mais son esprit ne cessait de se reporter vers
l’énorme bloc sur lequel il se tenait. Il était si solidement encastré entre
les lèvres de la fissure qu’il aurait au moins fallu une charge de dynamite
pour faire basculer cette immense dalle de granit. À l’arrière, s’entassaient
des fragments de rocs de toutes dimensions et, tandis que von Harben les
examinait, il parut tout à coup frappé des possibilités qu’ils allaient
peut-être leur offrir.


— Viens, Gabula, dit-il.
Aide-moi à enlever quelques-uns de ces morceaux de rocher. C’est sans doute
notre seul espoir de sortir du piège dans lequel je nous ai fourrés.


— Oui, Bwana, répondit
Gabula.


Il se mit au travail à côté
de son maître, sans comprendre toutefois pourquoi il fallait ramasser ces
pierres, dont certaines étaient lourdes, les pousser jusqu’au bord du bloc de
granit obstruant la fissure, puis les précipiter dans le vide.


Il les entendait se fracasser
en heurtant les rochers et cela l’intéressait, le fascinait même, au point qu’il
s’employa fébrilement à détacher les blocs les plus grands, pour accroître son
plaisir d’entendre le bruit assourdissant qu’ils provoquaient en s’écrasant.


— Je commence à croire, dit
von Harben après quelques minutes, que tout se passe comme si nous devions
réussir, à moins qu’en déplaçant ces pierres nous n’en fassions glisser d’autres
et ne provoquions l’éboulement de toute la masse suspendue au-dessus de nos têtes.
Dans ce cas, Gabula, le mystère de la Tribu perdue cesserait bientôt de nous
concerner.


— Oui, Bwana, dit Gabula.


Et il poussa un bloc de roche
particulièrement volumineux, qu’il s’apprêtait à faire rouler jusqu’au bord du
replat.


— Regarde ! Regarde,
Bwana !


Il indiquait l’endroit que le
bloc venait de quitter. Von Harben distingua une ouverture ayant à peu près la
dimension d’une pomme.


— Remercie Nsenene la
sauterelle, Gabula, si c’est là le totem de ton clan, car voici enfin le salut.


En grande hâte, les deux
hommes s’affairèrent à élargir le trou en détachant d’autres fragments, si bien
encastrés les uns dans les autres qu’ils avaient entièrement obstrué la
crevasse.


Tandis que les pierres
rebondissaient sur le pied de la falaise, un grand guerrier, qui se tenait très
droit à la proue d’une pirogue naviguant sur le lac marécageux, leva les yeux
et attira l’attention de ses camarades. Il pouvait entendre distinctement les
pierres résonner en tombant, au moment où elles touchaient la roche formant la
base de la crevasse. Doué d’une vue perçante, il put même voir dévaler
plusieurs des blocs parmi les plus importants de ceux que von Harben et Gabula
faisaient rouler dans le vide.


— La grande muraille s’écroule,
dit le guerrier.


— Quelques cailloux, dit
un autre. Ce n’est rien.


— De telles choses n’arrivent
naturellement qu’après la pluie, dit le premier. Mais c’est ainsi que, d’après
la prophétie, la grande muraille doit tomber.


— Peut-être est-ce l’œuvre
d’un démon qui vit dans la paroi de la grande vallée, dit un autre. Dépêchons-nous
d’aller prévenir nos maîtres.


— Non ! Attendons
et observons, dit celui qui avait parlé le premier. Attendons d’avoir quelque
chose à leur dire. Si nous allons les trouver pour leur raconter que quelques
pierres sont tombées de la grande muraille, ils se moqueront de nous.


Von Harben et Gabula avaient
suffisamment élargi l’ouverture pour qu’elle livre passage à un homme. Le Blanc
pouvait maintenant voir les bords rugueux de la fissure plonger jusqu’à la
terrasse inférieure. Il sut que la suite de leur descente était une affaire
faite.


— Nous descendons l’un
après l’autre, Gabula, dit-il. J’irai le premier, car j’ai l’expérience de l’escalade.
Regarde-moi attentivement et fais ensuite exactement la même chose que moi. C’est
assez facile et sans danger. Prends soin de garder le dos appuyé à une paroi et
les pieds à l’autre. Nous nous écorcherons un peu, car le rocher n’est pas
lisse, mais nous arriverons en bas sains et saufs si nous n’allons pas trop
vite.


— Oui, Bwana. Vas-y le
premier, dit Gabula. Si je vois que tu t’en tires, peut-être m’en tirerai-je
aussi.


Von Harben se glissa par l’ouverture,
se cala fermement entre les deux faces de la fissure et se mit à descendre
lentement. Quelques minutes plus tard, Gabula voyait son maître parvenir sans
difficulté au sol et, bien qu’il eût le cœur soulevé, il s’engagea à sa suite. Quand
il atterrit à côté de von Harben, il poussa un tel soupir de soulagement que l’Allemand
ne put s’empêcher d’éclater de rire.


— C’est le démon lui-même,
dit le guerrier qui observait de la pirogue.


Von Harben qui venait de
sortir de la crevasse, était bien visible de l’embarcation, n’étant qu’à demi
dissimulée par un massif de hauts papyrus. Quelques instants plus tard, les
guetteurs apercevaient la silhouette de Gabula.


— Maintenant, dit l’un
des hommes, nous devons vraiment nous dépêcher d’aller avertir nos maîtres.


— Non, dit l’homme de
proue. Ce sont peut-être des démons, mais ils ressemblent à des hommes et nous
attendrons jusqu’à ce que nous sachions qui ils sont et pourquoi ils sont ici.


Sur environ mille pieds, ils
n’eurent aucune difficulté à descendre depuis la crevasse. Une pente
caillouteuse, orientée vers l’est, conduisait droit au fond du cañon. En la
dévalant, les deux hommes avaient cependant fréquemment la vue obstruée par des
blocs de granit polis par l’âge, entre lesquels ils éprouvaient parfois de la
difficulté à conserver leur direction. Pourtant, après avoir parcouru le tiers
du chemin, von Harben arriva au bord d’une gorge étroite dont le fond verdoyant,
couvert d’arbres au feuillage touffu, indiquait sans conteste la présence de l’eau.
Von Harben s’y engagea et y découvrit une source d’où s’échappait un ruisselet.
Tous deux y étanchèrent leur soif. Puis ils se reposèrent, avant de suivre le
cours d’eau vers l’aval, sans rencontrer d’obstacles insurmontables. Longtemps,
enfermés comme ils l’étaient entre les flancs de la petite gorge, et la vue
bouchée par la végétation bordant le ruisseau, ils ne purent voir le lac ni la
vallée. Mais, à la fin, ils atteignirent l’extrémité de la gorge et von Harben
s’arrêta pour admirer le paysage qui se déployait devant lui. À ses pieds, un
autre ruisseau rejoignait celui qu’il venait de suivre et, ensemble, ils
formaient une petite rivière au courant très rapide, serpentant à travers une
campagne de gras pâturages, qui se jetait finalement dans le grand marais s’étendant
tout au long de la vallée, sur une longueur d’à peu près dix milles.


Le lac était à ce point
encombré de plantes aquatiques aux tiges couvertes de plumets qu’il ne pouvait
en déterminer l’étendue, le vert de ces plantes et celui des prairies
environnantes se confondant. Ici et là, il apercevait des trouées d’eau libre
qui paraissaient être des chenaux sinueux, ou des passages conduisant dans
toutes les directions, à travers le marais.


Von Harben et Gabula
contemplaient ce pays mystérieux et nouveau pour eux, tandis que, de l’autre
côté, les guerriers les observaient attentivement de leur pirogue. Les
étrangers étaient trop loin pour qu’on pût les identifier, mais le chef de l’équipage
affirmait qu’il ne s’agissait pas de démons.


— Comment sais-tu que ce
ne sont pas des démons ? demanda l’un de ses compagnons.


— Je vois bien que ce
sont des hommes, répliqua l’autre.


— Les démons sont très
sages et très puissants, insista celui qui doutait. Ils peuvent prendre la
forme qu’ils veulent. Ils auraient pu venir métamorphosés en oiseaux ou en tout
autre animal, aussi bien qu’en hommes.


— Justement, les démons
ne sont pas sots, trancha le chef. Si un démon avait voulu descendre la grande
muraille, il n’aurait pas choisi le moyen le plus compliqué. Il aurait pris la
forme d’un oiseau et serait arrivé en volant.


L’autre se gratta la tête
avec perplexité. Il comprenait que l’argument ne souffrait guère de controverse.
N’ayant rien de mieux à dire, il suggéra qu’on allât immédiatement rapporter l’affaire
aux maîtres.


— Non, dit le chef. Nous
resterons ici jusqu’à ce qu’ils s’approchent. Le mieux pour nous serait de les
capturer et de pouvoir les montrer à nos maîtres.


Les premiers pas que von
Harben accomplit dans la prairie verdoyante lui révélèrent que celle-ci était, en
fait, dangereusement gorgée d’eau et qu’il était très pénible d’y avancer.


Il fit demi-tour et se mit en
quête d’un autre passage, sur un sol plus solide, mais il constata qu’à l’extrémité
du cañon, entre les deux berges de la rivière, les marécages s’étendaient jusqu’au
pied de la falaise. Même les plus basses corniches, qui semblaient à portée de
main comparées aux obstacles déjà rencontrés, se révélaient hors d’atteinte.


Peut-être, en remontant la
gorge, auraient-ils trouvé un chemin conduisant vers l’ouest sur un terrain
plus ferme, mais cela n’avait rien de sûr. Or von Harben et Gabula se sentaient
à la limite de l’épuisement, en raison des efforts accomplis pendant la
descente, et l’explorateur préféra insister dans sa recherche d’une voie plus
commode vers le rivage du lac.


La rivière n’était pas
torrentueuse, mais le courant en était assez rapide pour donner à penser que le
fond n’en était pas vaseux. Si elle n’était pas trop profonde, von Harben se
dit qu’elle pourrait constituer une voie d’accès au lac.


Pour vérifier son hypothèse, il
entra dans l’eau. Il tenait une extrémité de son alpenstock et Gabula l’autre. L’eau
ne lui monta pas plus haut que la ceinture. Le fond était ferme et dur.


— Viens, Gabula. Voici, je
pense, le chemin du lac.


Gabula se glissa dans l’eau
derrière son maître. Le canot plein de guerriers s’avança silencieusement dans
le canal, au milieu des papyrus. Sans bruit, les pagaies le conduisaient vers l’embouchure
où la rivière se déversait dans le lac.


À mesure qu’ils descendaient
le cours d’eau, von Harben et Gabula remarquèrent que la profondeur n’augmentait
guère. Ils tombèrent une fois ou deux dans des cavités plus profondes, où ils
furent forcés de nager. Mais, généralement, l’eau ne leur montait qu’aux genoux,
de sorte qu’ils n’eurent pas trop de peine à parvenir au lac. Sur son bord, la
vue était bouchée par des touffes de papyrus s’élevant à douze ou quinze pieds
au-dessus de la surface de l’eau.


— Je commence à avoir l’impression,
dit von Harben, qu’il n’y a pas de terrain ferme le long du rivage. Les racines
des papyrus devraient toutefois supporter notre poids. Si nous réussissons à
nous frayer un chemin jusqu’à l’extrémité ouest du lac, je suis sûr que nous
trouverons là un terrain plus sec : en descendant la falaise, j’ai vu de
la campagne.


En cherchant prudemment un
passage, ils finirent par arriver au premier bouquet de papyrus. Au moment
précis où von Harben mettait le pied sur l’entrelacs de leurs racines, une
pirogue fit son apparition derrière la végétation et les deux hommes se virent
menacés par les armes d’un équipage de guerriers.
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Lukedi, le Bagego, se
dirigeait vers une hutte, porteur d’une gourde de lait. On était au village de
sa tribu, sur les pentes les plus basses de la chaîne des Wiramwazis, à son
extrémité occidentale. Deux grands hommes, armés de lances, montaient la garde
à l’entrée.


— Nyuto m’a envoyé
porter du lait au prisonnier, dit Lukedi. A-t-il recouvré ses esprits ?


— Va voir, laissa tomber
une des sentinelles.


Lukedi entra dans la hutte et,
malgré le peu de lumière, il aperçut la silhouette d’un géant blanc, assis sur
le sol poussiéreux. L’homme, qui le regardait, avait les poignets liés derrière
le dos et les chevilles entravés par de forts liens de fibre.


— Voici de quoi te
sustenter, dit Lukedi en posant la gourde sur le sol, près du prisonnier.


— Comment pourrai-je
boire si j’ai les mains liées derrière le dos ? demanda Tarzan.


Lukedi se gratta la tête.


— Je ne sais pas. Nyuto
m’a envoyé avec le lait. Il ne m’a pas dit de te délier les mains.


— Coupe les cordes, dit
Tarzan, sans quoi je ne pourrai pas boire.


L’un des gardes entra.


— Que dit-il ?


— Il dit qu’il ne peut
pas boire si on ne lui libère pas les mains, répondit Lukedi.


— Nyuto t’a-t-il dit de
lui libérer les mains ?


— Non.


L’homme à la lance haussa les
épaules.


— Laisse la gourde où
elle est. C’est tout ce qu’on t’a demandé de faire.


Lukedi s’apprêtait à quitter
la hutte.


— Attends, dit Tarzan. Qui
est Nyuto ?


— C’est le chef des
Bagegos.


— Va le trouver et
dis-lui que je veux le voir. Dis-lui aussi que je ne peux boire si j’ai les
mains liées derrière le dos.


Lukedi resta parti une
demi-heure. Quand il revint, il portait une vieille chaîne d’esclave, toute
rouillée, et un vieux cadenas.


— Nyuto dit que nous
pouvons l’enchaîner au piquet central, puis couper les liens qui lui attachent
les mains, expliqua-t-il aux gardes.


Les trois hommes entrèrent
dans la hutte. Lukedi passa une extrémité de la chaîne autour du piquet central
et la fît entrer dans un anneau fixé à l’autre extrémité. Puis il en entoura le
cou de Tarzan et la boucla avec le cadenas.


— Coupe les liens qui
lui retiennent les poignets, dit Lukedi à l’un des porteurs de lance.


— Fais-le toi-même, rétorqua
le guerrier. Nyuto t’a envoyé le faire, il ne m’a pas dit de couper les liens.


Lukedi hésita. Manifestement,
il avait peur.


— Nous montons la garde
avec nos lances, l’encouragèrent les gardiens, il ne pourra rien te faire.


— Je ne lui ferai rien, intervient
Tarzan. Mais qui êtes-vous donc, et qui croyez-vous que je sois ?


L’un des gardes éclata de
rire.


— Il demande qui nous
sommes, comme s’il ne nous connaissait pas !


— Bien sûr que nous
savons qui tu es, dit l’autre guerrier.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes, dit le prisonnier, et je n’ai jamais eu la moindre querelle avec
les Bagegos.


La sentinelle qui avait parlé
la dernière se mit, elle aussi, à rire d’un ton moqueur.


— C’est peut-être ton
nom. Vous autres, les hommes de la Tribu perdue, vous avez des noms étranges. Peut-être
n’as-tu pas eu de querelle avec les Bagegos, mais les Bagegos en ont avec toi.


En riant toujours, il quitta
la hutte, suivi de son compagnon, mais le jeune Lukedi resta, apparemment
fasciné par le prisonnier, comme s’il contemplait sa divinité.


Tarzan prit la gourde et but
le lait. Lukedi ne le quittait pas des yeux.


— Comment t’appelles-tu ?
demanda Tarzan.


— Lukedi, répondit le
jeune homme.


— Et tu n’as jamais
entendu parler de Tarzan, seigneur des singes ?


— Non.


— Qui crois-tu que je
sois ?


— Nous savons que tu
appartiens à la Tribu perdue.


— Mais je croyais que
les membres de la Tribu perdue étaient censés incarner les âmes des morts, dit
Tarzan.


— Nous n’en savons rien,
répondit Lukedi. Les uns pensent ceci, les autres cela. Mais toi, tu le sais, car
tu es l’un d’eux.


— Je ne suis pas l’un d’eux.
Je viens d’un autre pays, plus loin au sud, mais j’ai entendu parler des
Bagegos et de la Tribu perdue.


— Je ne te crois pas.


— Je dis la vérité.


Lukedi se gratta la tête.


— Peut-être, admit-il. Tu
ne portes pas les mêmes vêtements que ceux de la Tribu perdue et les armes que
nous avons trouvées sur toi sont différentes.


— Tu as déjà vu des
membres de la Tribu perdue ? demanda Tarzan.


— Souvent. Une fois par
an, ils sortent des entrailles des Wiramwazi et viennent faire du commerce avec
nous. Ils apportent du poisson séché, des escargots et du fer. Nous leur
donnons en échange du sel, des chèvres et des vaches.


— S’ils viennent commercer
paisiblement avec vous, pourquoi m’avez-vous fait prisonnier, alors que vous me
prenez pour l’un d’eux ? demanda Tarzan.


— Depuis toujours, nous
sommes en guerre avec les membres de la Tribu perdue, expliqua Lukedi. Il est
vrai qu’une fois par an nous commerçons avec eux, mais ce sont nos ennemis.


— Pourquoi cela ?


— Parce qu’à d’autres
moments ils viennent avec beaucoup de guerriers prendre, chez nous, des hommes,
des femmes et des enfants, qu’ils emmènent avec eux dans les Wiramwazi. Nul d’entre
eux n’en est jamais revenu. Nous ne savons pas ce qui leur arrive. Peut-être
sont-ils mangés.


— Que compte faire de
moi ton chef Nyuto ? s’inquiéta Tarzan.


— Je ne sais pas. Ils
sont en train d’en discuter. Tout le monde souhaite te mettre à mort, mais
certains croient que cela mettrait en colère les esprits des Bagegos défunts.


— Pourquoi les esprits
de vos morts voudraient-ils me protéger ?


— Beaucoup d’entre nous
croient que vous autres, les membres de la Tribu perdue, vous êtes les esprits
de nos morts.


— Et toi, qu’en
penses-tu, Lukedi ? questionna l’homme-singe.


— Quand je te regarde, je
pense que tu es un homme de chair et de sang, comme moi. Je pense aussi que tu
dis peut-être la vérité en prétendant que tu n’es pas de la Tribu perdue, parce
que je suis sûr que ce sont tous des esprits.


— Mais quand ils
viennent faire du commerce ou vous combattre, ne peux-tu voir s’ils sont
réellement de chair et de sang ?


— Ils sont si puissants,
dit Lukedi, qu’ils peuvent prendre la forme d’un homme en chair et en os. Ou
bien celle d’un lion, ou d’un serpent. Aussi ne sommes-nous pas sûrs.


— Et que crois-tu que le
conseil va décider en ce qui me concerne ? insista Tarzan.


— Je pense qu’ils te
brûleront vif. Ainsi ton esprit sera détruit avec toi et ne pourra revenir nous
hanter.


— As-tu vu ou entendu
parler récemment d’un autre homme blanc ?


— Non, répondit le jeune
homme. Il y a de nombreuses années, je ne puis plus me souvenir quand, deux
hommes blancs sont venus en disant qu’ils n’étaient pas de la Tribu perdue. Nous
ne les avons pas crus et nous les avons tués. Maintenant je dois m’en aller. Je
t’apporterai encore du lait demain.


Après que Lukedi fut parti, Tarzan
commença à examiner la chaîne, le cadenas et le pilier de la hutte, cherchant
un quelconque moyen de s’évader. La case était cylindrique et surmontée d’un
toit conique d’herbes sèches. Les parois latérales étaient faites de pieux s’élevant
à quelques pouces du sol attachés ensemble par des liens végétaux. Le piquet
central était beaucoup plus épais et maintenu en place par des chevrons qui
rayonnaient jusqu’aux parois. L’intérieur était enduit d’argile étendue à la
main. C’était une case d’un type commun, que Tarzan connaissait bien. Il savait
qu’il pourrait se dégager s’il parvenait à soulever le poteau central et à
passer la chaîne par-dessous.


Mais c’était difficile à
réaliser sans attirer l’attention des gardes. De plus, il se pouvait que le
poteau fût enfoncé assez profondément dans le sol pour qu’il ne pût l’en
extraire. Avec assez de temps devant lui, Tarzan pourrait, bien sûr, creuser le
sol autour du pied, mais les sentinelles passaient constamment leur tête par l’ouverture
de la case pour vérifier si tout allait bien. Aussi Tarzan ne put-il envisager
aucun moyen de s’échapper sans être pris sur le fait.


Quand l’obscurité tomba sur
le village, il s’étendit sur le sol poussiéreux pour dormir. Pendant quelque
temps, le bruit le tint éveillé, mais il finit par sombrer dans le sommeil. Combien
d’heures s’était écoulées quand il se réveilla, il n’aurait pu le dire. Depuis
l’enfance, il partageait avec les bêtes, parmi lesquelles il avait été élevé, la
capacité de s’éveiller rapidement et d’entrer aussitôt en pleine possession de
ses moyens. Ce fut, une fois de plus, le cas. Il prit immédiatement conscience
d’un bruit qui venait du toit. Il ne devinait pas de quel être il pouvait s’agir.
Cela se comportait calmement ; mais dans quel but cet être s’était
installé là-haut, l’homme-singe ne pouvait l’imaginer.


Les fumées âcres des feux de
cuisine remplissaient l’air, au point que Tarzan était incapable de distinguer
l’odeur de la créature remuant sur le toit. Il passa soigneusement en revue
toutes les raisons que pouvait avoir un animal de se jucher sur le toit de
feuilles sèches d’une case bagego. Par élimination, il parvint à une conclusion,
et à une seule. La bête qui était nichée là-haut voulait entrer. Ou bien elle n’avait
pas assez de cervelle pour se rendre compte qu’il y avait une ouverture au sol,
ou bien elle était trop rusée pour courir le risque de se faire remarquer par
les sentinelles.


Mais pourquoi un animal
quelconque aurait-il voulu entrer dans la hutte ? Tarzan restait couché
sur le dos, les yeux rivés sur le toit, scrutant les ténèbres et essayant de
trouver une réponse à cette question. Tout à coup, juste au-dessus de sa tête, il
aperçut un mince rayon de lune. La chose qui avait atterri sur le toit venait
de pratiquer une ouverture. Tranquillement, elle écarta les chaumes, et la
brèche se mit à grandir à vue d’œil. Celle-ci avait été pratiquée près de la
paroi, où les chevrons s’écartaient le plus les uns des autres. Était-ce
intentionnellement ou par accident ? Tarzan n’en savait rien. Comme le
trou continuait à s’élargir, il put enfin entrevoir furtivement la silhouette
de l’animal se détachant sur le ciel, éclairé par la lune. Un sourire se
dessina largement sur le visage de l’homme-singe. Il voyait des minces doigts
agiles s’affairer autour des baguettes disposées horizontalement sur les
chevrons pour soutenir les chaumes. Après que quelques-unes eurent été écartées,
l’ouverture livra passage à un petit corps couvert de fourrure, qui tomba au
sol à côté du prisonnier.


— Comment m’as-tu trouvé,
Nkima ? murmura Tarzan.


— Nkima t’a suivi, répondit
le papion. Il est resté toute la journée assis dans un grand arbre, au-dessus
du village, à observer, en attendant la nuit. Pourquoi restes-tu ici, Tarzan, seigneur
des singes ? Pourquoi ne viens-tu pas avec le petit Nkima ?


— Je suis attaché par
une chaîne, dit Tarzan. Je ne peux pas m’en aller.


— Nkima ira chercher
Muviro et ses guerriers.


Bien sûr, il n’usait pas de
ces mots. Mais ce qu’il disait dans le langage des singes avait la même
signification pour Tarzan. « Les grands singes portant de longs bâtons
pointus », telle était l’expression que Nkima employait pour décrire les
guerriers waziris et, à la place du nom de Muviro, il en prononçait un qu’il
avait forgé lui-même. Mais Tarzan et lui se comprenaient parfaitement.


— Non, dit Tarzan. Muviro
ne pourra arriver à temps pour m’être de quelque secours. Retourne dans la
forêt, Nkima, et attends-moi. Peut-être te rejoindrai-je très bientôt.


Mais Nkima protesta. Il ne
voulait pas s’en aller. Il avait peur, tout seul dans cette étrange forêt. En
réalité, la vie de Nkima était une longue suite de frayeurs, sauf quand il se
blottissait sur les genoux de son maître, entre les murs solides du bungalow de
Tarzan.


L’une des sentinelles, ayant
entendu parler dans la hutte, se pencha à l’intérieur.


— Voilà, dit Tarzan à
Nkima, tu vois ce que tu as fait. Tu aurais mieux fait d’écouter Tarzan et de
retourner dans la forêt avant qu’on ne t’attrape et qu’on te mange.


— À qui parles-tu ?
demanda la sentinelle.


Elle entendit remuer dans le
noir, puis elle aperçut le trou dans le toit et simultanément une forme noire
qui le traversa et disparut.


— Qu’est-ce que c’était ?
demanda-t-elle avec nervosité.


— Ça, répondit Tarzan, c’était
le fantôme de ton grand-père. Il est venu me dire que tes femmes, tes enfants
et toi-même, vous tomberez tous malades et mourrez s’il m’arrive quelque chose.
Il est allé porter le même message à Nyuto.


La sentinelle trembla.


— Rappelle-le, bégaya-t-il,
et dis-lui que je n’ai rien à voir dans toute cette affaire. Ce n’est pas moi, mais
Nyuto, le chef, qui s’apprête à te tuer.


— Je ne puis le rappeler,
dit Tarzan, aussi Nyuto ferait-il mieux de ne pas me tuer.


— Je ne verrai pas Nyuto
avant le matin, gémit la sentinelle. Peut-être arriverai-je trop tard.


— Non, dit Tarzan. Le
fantôme de ton grand-père ne fera rien avant demain.


Terrifié, le garde retourna
prendre son poste. Tarzan l’entendit discuter, tout agité, avec son collègue. Enfin
l’homme-singe se rendormit.


Une partie de la matinée se
passa sans que personne n’entre dans la hutte où était enfermé Tarzan. Finalement
Lukedi vint avec une nouvelle gourde de lait. Il était très excité.


— Ce qu’a dit Ogonyo
est-il vrai ? demanda-t-il.


— Qui est Ogonyo ?


— C’était l’un des
guerriers qui montaient la garde ici, cette nuit. Il a dit à Nyuto et à tout le
village qu’il avait entendu le fantôme de son grand-père parler avec toi et
dire qu’il tuerait tout le monde au village si on te faisait quelque chose. Maintenant,
tout le monde a peur.


— Et Nyuto ?


— Nyuto n’a peur de rien,
dit Lukedi.


— Même pas des âmes des
ancêtres ?


— Non. Il est le seul de
tous les Bagegos à ne pas avoir peur des hommes de la Tribu perdue.


— À présent, il est très
en colère contre toi, parce que tu as effrayé ses gens. Il te brûlera ce soir. Regarde !


Lukedi pointa le doigt vers
la porte basse.


— Tu peux voir d’ici le
poteau auquel on t’attachera. On a envoyé des hommes dans la forêt pour
rassembler des fagots.


Tarzan montra le trou dans le
toit.


— Voilà, dit-il, le trou
fait par le fantôme du grand-père d’Ogonyo. Va chercher Nyuto et montre-le lui.
Alors peut-être y croira-t-il.


— Cela ne changera rien,
dit Lukedi. Même s’il voyait mille fantômes de ses propres yeux, il n’aurait
pas peur. Il est très brave, mais aussi très obstiné et très sot. Nous mourrons
tous.


— Sans aucun doute, dit
Tarzan.


— Peux-tu me sauver ?
demanda Lukedi.


— Si tu m’aides à m’échapper,
je te promets que les esprits ne te feront pas de mal.


— Oh, si cela était
possible, soupira Lukedi en passant à l’homme-singe la gourde de lait.


— Tu ne m’apportes que
du lait, dit Tarzan. Pourquoi cela ?


— Dans ce village, nous appartenons
au clan Buliso et, par conséquent, nous ne pouvons boire le lait ni manger la
chair de Timba, la vache noire. C’est pourquoi nous gardons cette nourriture
pour nos hôtes et nos prisonniers.


Tarzan remercia le ciel que
le totem du clan Buliso fût une vache et non une sauterelle, ou encore l’eau de
pluie tombant des toits ou l’un des milliers d’autres objets que vénèrent les
différents clans. Comme l’éducation que Tarzan avait reçue n’avait jamais
inclus la sauterelle en tant que nourriture, il préférait de loin le lait de
Timba.


— Je voudrais que Nyuto
vienne me voir et me parle, dit Tarzan, seigneur des singes. Cela lui
permettrait peut-être de comprendre qu’il vaut mieux m’avoir pour ami que pour
ennemi. Beaucoup d’hommes ont essayé de me tuer. Beaucoup de chefs plus grands
que Nyuto. Cette hutte n’est pas la première où l’on m’ait gardé prisonnier, et
ce n’est pas la première fois que des hommes préparent pour moi un bûcher. Pourtant,
je suis toujours là, Lukedi, et bon nombre de ceux qui en voulaient à ma vie
sont morts. Va donc trouver Nyuto et conseille-lui de me traiter en ami, étant
donné que je ne suis pas de la Tribu perdue des Wiramwazi.


— Je te crois, dit
Lukedi, et j’irai prier Nyuto et t’écouter. Mais j’ai peur qu’il ne le veuille
pas.


Au moment où le jeune homme
passait la porte de la hutte, un grand vacarme ébranla soudain le village. Tarzan
entendit des hommes donner des ordres, des enfants pleurer et de nombreux pieds
nus marteler le sol. Puis les tambours de guerre se mirent à résonner. De
grands cris s’élevèrent, ainsi que le cliquetis des armes contre les boucliers.
Quant aux sentinelles en faction devant l’entrée de sa hutte, elles se levèrent
d’un bond, pour aller rejoindre les autres guerriers. Et Lukedi recula en
poussant un hurlement de terreur.


— Ils arrivent ! ils
arrivent !


Affolé, il courut se réfugier
au fond de la hutte.
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Erich von Harben regardait
droit dans les yeux les grands guerriers presque nus dont les armes le
menaçaient, pointées par-dessus le plat-bord de leur pirogue. La première chose
qui attira son attention fut la nature même de ces armes.


Les lances ne ressemblaient à
aucune de celles qu’il avait déjà vues. Au lieu de la sagaie africaine
habituelle, ils portaient un redoutable javelot qui rappela immédiatement au
jeune archéologue la forme de l’ancien pilum romain. Cette comparaison
se voyait confortée par l’aspect des glaives courts et larges, à double
tranchant, dont le fourreau pendait à un baudrier passé par-dessus l’épaule
gauche de ces guerriers. Si ce n’était à reconnaître là le gladius hispanus
des légionnaires impériaux, à quoi auraient bien pu servir les études et les
recherches de von Harben ?


— Demande-leur ce qu’ils
veulent, Gabula, ordonna-t-il. Peut-être le comprendront-ils.


— Qui êtes-vous et que
voulez-vous de nous ? demanda Gabula dans le dialecte bantou de sa tribu.


— Nous venons en amis, ajouta
von Harben dans le même dialecte. Nous sommes venus visiter votre pays. Conduisez-nous
à votre chef.


Un grand noir qui se tenait à
la proue de la pirogue hocha la tête.


— Je ne vous comprends
pas, dit-il. Vous êtes nos prisonniers. Nous vous conduirons à nos maîtres. Venez,
montez dans la barque. Si vous résistez ou nous causez des ennuis, nous vous
tuerons.


— Ils parlent un étrange
langage, dit Gabula, je ne comprends rien.


La surprise et l’incrédulité
se lisaient sur le visage de von Harben qui éprouvait une sensation semblable à
celle que pourrait sans doute ressentir un homme s’éveillant après dix mille
années de léthargie. Il avait étudié de près la Rome ancienne et sa langue, morte
depuis tant de temps.


Mais quelle différence entre
ce langage, qu’il reconnaissait pourtant, et les pages poussiéreuses et moisies
des anciens manuscrits !


Il en avait cependant compris
assez de ce qu’avait dit l’homme pour savoir à quoi s’en tenir sur leurs
intentions, et il avait reconnu, dans sa langue, un mélange de latin et de
racines bantoues, les inflexions paraissant toutefois en être exclusivement
celles du latin.


Quand il était étudiant, von
Harben s’était souvent imaginé en citoyen romain. Il avait prononcé des
discours au forum, harangué ses troupes sur les champs de bataille d’Afrique et
de Gaule. Mais comme tout lui paraissait différent, maintenant qu’il était
confronté à la réalité et non plus à son imagination ! Sa voix sonnait
étrangement à ses propres oreilles et les mots lui venaient avec hésitation
pour parler à ce grand Noir le langage des Césars.


— Nous ne sommes pas des
ennemis, dit-il. Nous sommes venus en amis visiter votre pays.


Il attendit, se demandant si
l’homme le comprendrait.


— Es-tu citoyen romain ?
demanda le guerrier.


— Non, mais mon pays est
en paix avec Rome, répondit von Harben.


L’homme le fixa avec surprise,
comme s’il ne comprenait pas la réponse.


— Tu es de Castra
Sanguinaria.


Cette phrase semblait dite
sur un ton de défi.


— Je suis de Germanie, répondit
von Harben.


— Je n’ai jamais entendu
parler de ce pays. Tu es un citoyen romain de Castra Sanguinaria.


— Conduisez-moi auprès
de votre chef, dit von Harben.


— C’était bien ce que j’avais
l’intention de faire. Embarque. Nos maîtres sauront ce qu’il convient de faire
de vous.


Von Harben et Gabula
montèrent à bord, si maladroitement qu’ils faillirent faire chavirer la pirogue,
au grand dam des guerriers, qui se saisirent d’eux brutalement et les
obligèrent à s’accroupir au fond de la frêle embarcation. Ayant viré de bord, ils
se mirent à pagayer dans un chenal sinueux, bordé de chaque côté de papyrus
hauts de quinze pieds.


— À quelle nation
appartenez-vous ? demanda von Harben au chef des guerriers.


— Nous sommes des
barbares du Mare Orientale, sujets de Validus Augustus, empereur d’Orient. Mais
pourquoi poses-tu de telles questions ? Tu sais cela aussi bien que moi.


Au bout d’une demi-heure de
navigation rapide par un entrelacs de passes, ils arrivèrent à une petite
agglomération de huttes en forme de ruche, construites sur des racines
flottantes de papyrus. On avait pratiqué une clairière au milieu des hautes
plantes, juste assez pour faire place à la demi-douzaine d’habitations
constituant le village. Von Harben et Gabula s’y virent promptement entourés d’hommes,
de femmes et d’enfants curieux et excités. Leurs ravisseurs les décrivaient
comme des espions de Castra Sanguinaria et c’est ainsi que von Harben apprit qu’on
les emmènerait le lendemain à Castrum Maritimum. Ce devait donc être le village
des mystérieux « maîtres » auxquels il était constamment fait
allusion. Les Noirs les traitaient sans méchanceté, tout en les considérant
visiblement comme des ennemis.


Au cours de son interrogatoire
par le chef du village, von Harben, pris de curiosité, lui demanda pourquoi on
ne les avait pas molestés, alors que, apparemment, tout le monde les prenait
pour des ennemis.


— Tu es un citoyen
romain, répondit le chef, et celui-là est un esclave, or nos maîtres nous
défendent, à nous autres barbares, de porter la main sur un citoyen romain, s’il
est de Castra Sanguinaria, sauf s’il nous attaque ou sur le champ de bataille, en
temps de guerre.


— Qui sont les maîtres ?
demanda von Harben.


— Eh bien, les citoyens
romains qui vivent à Castrum Maritimum, évidemment. Tous ceux de Castra
Sanguinaria savent cela.


— Mais je ne suis pas de
Castra Sanguinaria, insista von Harben.


— Tu iras dire cela aux
officiers de Validus Augustus, répondit le chef. Peut-être te croiront-ils, mais
ne compte pas sur moi pour cela.


— Ces gens qui vivent à
Castrum Maritimum sont-ils des Noirs ? demanda encore von Harben.


— Emmenez-les, ordonna
le chef, et enfermez-les dans une case. Qu’ils posent à quelqu’un d’autre leurs
questions stupides. Je ne veux pas en entendre plus.


Von Harben et Gabula furent
conduits par un groupe de guerriers dans l’une des maisonnettes du village, où
on leur apporta du poisson et des escargots, ainsi qu’une sorte de tourte à
base de moelle de papyrus cuite.


Au petit matin, les
prisonniers eurent droit à un repas semblable, après quoi on leur ordonna de
sortir de la hutte.


Sur le chenal conduisant au
village flottaient une demi-douzaine de canots pleins de guerriers. Ceux-ci
portaient des peintures de guerre sur le visage et le corps, et semblaient s’être
parés de tout ce qu’ils possédaient en fait de colliers, bracelets, anneaux de
cheville, coiffures de plumes et autres ornements barbares. D’étranges dessins
aux couleurs vives apparaissaient, même sur les proues des pirogues.


Il y avait là beaucoup plus
de guerriers que n’en pouvait abriter le hameau de la petite clairière. Comme
von Harben l’apprit plus tard, ils venaient d’autres hameaux comparables, dont
l’ensemble constituait le village proprement dit. On fit monter von Harben et
Gabula dans le canot du chef, et bientôt la flottille s’engagea dans le chenal.
Les pagayeurs prirent la direction du nord-est.


Durant la première demi-heure,
chaque fois qu’ils passaient devant une clairière où s’élevaient quelques
huttes, femmes et enfants se pressaient au bord de l’eau pour admirer le
spectacle. Ensuite on ne navigua plus qu’entre deux murs monotones de papyrus
géants, qui ne s’écartaient que rarement pour faire place à des plans d’eau un
peu plus vastes.


Von Harben essaya d’engager
la conversation avec le chef et d’en obtenir des renseignements concernant leur
destination et l’identité des « maîtres » entre les mains de qui ils
devaient être remis. Mais le guerrier taciturne ignorant ses avances, von
Harben se résigna, finalement, à garder le silence. On pagayait depuis des
heures et la chaleur et la monotonie du voyage devenaient insupportables, quand,
après un coude, le chenal fit place à un espace d’eau libre au-delà duquel on
apercevait une levée de terre surmontée d’une forte palissade. Alors le cap fut
mis sur deux hautes tours qui flanquaient les portes du rempart.


Des silhouettes humaines se
découpaient sur ces tours et, dès que la flottille eut été repérée, une
trompette sonna et une vingtaine d’hommes surgirent et gagnèrent le rivage.


Lorsque l’embarcation dans
laquelle il se trouvait fut assez proche, von Harben constata que ces hommes
étaient des soldats. Au commandement de l’un d’eux, les canots s’arrêtèrent à
une centaine de yards au large et attendirent là, tandis que le chef noir
indiquait d’une voix puissante aux soldats qui il était et ce qu’il venait
faire. On autorisa alors sa pirogue à approcher, tout en intimant aux autres l’ordre
de rester où elles étaient. Au moment de l’accostage, l’un des soldats, certainement
un sous-officier, commanda :


— Restez là. Je vais
chercher le centurion.


— Von Harben regardait
avec stupéfaction les soldats rangés sur le quai. Ils portaient les tuniques et
l’équipement des légionnaires de César. À leurs pieds, des caligae. Un
casque, une cuirasse de cuir, un bouclier, un javelot et un glaive complétaient
ce tableau à l’antique. Seule la couleur de leur peau trahissait leurs origines.
Ce n’étaient pas des Blancs. À vrai dire, ce n’était pas non plus des Noirs ;
ils étaient plutôt café au lait, avec des traits réguliers.


Ils ne firent guère attention
à von Harben. D’ailleurs, dans l’ensemble, ils avaient l’air plutôt apathiques.
Le sous-officier questionna le chef au sujet de la vie au village. C’étaient
des questions sans importance, à propos de choses et d’autres, mais elles
indiquaient à von Harben qu’il existait un certain intérêt réciproque et des
relations amicales entre les Noirs et la périphérie et les hommes bruns, manifestement
civilisés, du chef-lieu. Pourtant, le fait qu’un seul canot ait reçu l’autorisation
de toucher terre pouvait laisser penser que les rapports entre les deux
communautés n’avaient pas toujours été aussi agréables.


Par-dessus les remparts, von
Harben apercevait les toits d’un ensemble de bâtiments et, plus loin, les
hautes falaises fermant l’autre extrémité du cañon.


Deux nouveaux militaires
sortirent enfin du portail. L’un d’eux était, de toute évidence, l’officier que
l’on attendait. Ses vêtements et sa cuirasse, d’une matière plus luxueuse, étaient
ornées de décorations plus raffinées. Le second, qui marchait quelques pas
derrière lui, était probablement le soldat qu’on avait envoyé le chercher. Une
nouvelle surprise s’ajouta à celles que von Harben avait déjà éprouvées depuis
qu’il avait atterri au pied des rochers, dans cette petite vallée anachronique.
L’officier était indubitablement blanc.


— Qui sont ceux-là, Rufinus ?
demanda-t-il au sous-officier.


— Un roi barbare et des
guerriers venus des villages de la rive occidentale. Ils amènent deux
prisonniers qu’ils ont capturés dans le Rupis Flumen. En récompense, ils
demandent la permission d’entrer en ville et de rencontrer l’empereur.


— Combien sont-ils ?
s’enquit l’officier.


— Soixante, répondit
Rufinus.


— Ils peuvent entrer, je
leur donnerai un sauf-conduit. Ils devront toutefois laisser leurs armes dans
leurs barques et avoir quitté la ville avant le coucher du soleil. Donne-leur
deux hommes d’escorte. Quant à les faire recevoir par Validus Augustus, je ne
puis, moi, le leur promettre. Qu’ils aillent au palais présenter leur requête
au préfet. Fais descendre les prisonniers à terre.


En débarquant de la pirogue, von
Harben et Gabula virent la perplexité se peindre sur les traits de l’officier.


— Qui êtes-vous ? les
interrogea-t-il.


— Mon nom est Erich von
Harben, répondit le prisonnier.


L’officier fit de la tête un
geste d’impatience.


— Il n’y a aucune
famille de ce nom à Castra Sanguinaria, rétorqua-t-il.


— Je ne suis pas de
Castra Sanguinaria.


— Tu n’es pas de Castra
Sanguinaria !


— L’officier se mit à
rire.


— C’est l’histoire qu’il
m’a racontée, intervint le chef, qui avait écouté la conversation.


— Encore un peu, et il
va prétendre qu’il n’est pas citoyen romain, ajouta l’officier.


— C’est exactement ce qu’il
a fait, approuva le chef.


— Mais voyons ! s’exclama
l’officier, peut-être es-tu de Rome elle-même !


— Non, je ne suis pas de
Rome, l’assura von Harben.


— Se peut-il qu’il y ait
des barbares blancs en Afrique ?


Certes, tes habits ne sont
pas romains. Oui, tu dois être un barbare.


À moins que, comme je le
soupçonne, tu ne me mentes et que tu ne sois, en vérité, de Castra Sanguinaria.


— Un espion, peut-être, suggéra
Rufinus.


— Non, dit von Harben. Je
ne suis ni un espion, ni un ennemi.


Il ajouta en souriant :


— Je suis un barbare, mais
un barbare allié.


— Et qui est cet homme, demanda
l’officier en montrant Gabula. Un esclave ?


— Il est à mon service, mais
ce n’est pas un esclave.


— Viens avec moi, ordonna
l’officier. J’ai envie de parler avec toi. Tu m’as l’air intéressant, quoique
je ne te croie pas.


Von Harben sourit.


— Je ne t’en fais pas
reproche car, moi-même, bien que je te voie devant moi, j’ai de la peine à
croire que tu existes.


— Je ne comprends pas ce
que tu veux dire. Peu importe, accompagne-moi.


Il ordonna qu’on enferme temporairement
Gabula dans le corps de garde, puis il conduisit von Harben vers l’une des
tours qui flanquaient le porche. On accédait à celui-ci par un passage
parallèle au rempart, qui formait un angle droit pour le relier aux tours
placées en retrait. Cette manière de couloir aurait obligé un éventuel
assiégeant à exposer sans protection son flanc droit aux défenseurs en position
sur les murs. Von Harben savait que ce type de fortification était particulier
aux anciens Romains.


L’officier occupait une petite
pièce attenante à une salle plus grande où demeuraient les gardes. Il y
disposait d’une table, d’un banc et de deux chaises rustiques.


— Assieds-toi, dit-il
quand les deux hommes furent entrés, et parle-moi de toi. Si tu n’es pas de
Castra Sanguinaria, d’où viens-tu ? Comment es-tu entré dans notre pays et
que viens-tu y faire ?


— Je suis de Germanie, répondit
von Harben.


— Bah ! s’exclama l’officier.
Les Germains sont des barbares féroces et sauvages. Ils ne parlent pas la
langue de Rome, pas même aussi maladroitement que toi.


— Quand as-tu rencontré
pour la première fois, des barbares germains ? demanda von Harben.


— Oh, moi ? Jamais,
bien sûr, mais nos historiens les connaissent très bien.


— De quand datent leurs
écrits les plus récents sur la question ?


— Eh bien, Sanguinarius
lui-même les mentionne dans l’histoire de sa vie.


— Sanguinarius ? s’étonna
von Harben. Je ne me souviens pas d’avoir entendu parler de lui.


— Sanguinarius a
combattu les barbares de Germanie en l’an 839 de Rome.


— C’est-à-dire il y a
mille huit cent trente-sept ans. Dans ce cas, tu devrais admettre que quelques
progrès ont pu intervenir depuis lors.


— Pourquoi ? Ici, rien
n’a changé depuis le temps de Sanguinarius, mort il y a plus de mille huit
cents ans. Il n’y a donc pas de raison pour que les barbares se soient
considérablement transformés, si ce n’est pas le cas des Romains. Tu dis que tu
viens de Germanie. Peut-être t’a-t-on emmené en captivité à Rome. Cela
expliquerait que tu te sois civilisé. Cependant ton costume est étrange : il
n’est pas romain et il ne ressemble à celui d’aucune contrée dont j’aie entendu
parler. Continue ton histoire.


— Mon père étant venu
exercer la médecine en Afrique, expliqua von Harben, je lui ai souvent rendu
visite, et c’est ainsi que j’ai entendu parler d’une tribu perdue, que l’on
disait vivre dans ces montagnes. Les indigènes racontaient d’étranges histoires
au sujet d’une race blanche habitant les profondeurs des Wiramwazi. Il s’agissait,
pensaient-ils, des esprits de leurs ancêtres. Bref, j’ai voulu vérifier le
bien-fondé de cette rumeur. Quand nous eûmes atteint les contreforts des
montagnes, tous mes hommes sauf un m’abandonnèrent, terrifiés. Aussi est-ce
avec le seul compagnon qui m’était resté que j’ai réussi à descendre dans cette
vallée. Ensuite de quoi nous été aussitôt capturés et amenés ici.


Son interlocuteur resta un
moment silencieux et pensif.


— Peut-être me dis-tu la
vérité, admit-il finalement. Tu ne portes pas les habits de Castra Sanguinaria
et tu parles notre langue avec un accent si curieux et un tel effort que ce n’est
évidemment pas ta langue maternelle. Je vais devoir rapporter ta capture à l’empereur.
Entre-temps, je te conduirai chez mon oncle, Septimus Favonius. S’il croit à
ton histoire, il pourra t’aider, car il a une Vive influence sur l’empereur
Validus Augustus.


— Tu es très aimable, dit
von Harben, et j’aurai bien besoin d’un ami si les coutumes de la Rome
impériale ont toujours cours chez vous, comme tes paroles semblent l’indiquer. Mais,
maintenant que tu sais tout de moi, peut-être me diras-tu quelque chose de
toi-même.


— Il n’y a pas
grand-chose à dire. Je m’appelle Mallius Lepus et je suis centurion dans l’armée
de Validus Augustus. Peut-être, si tu es familiarisé avec les usages romains, t’étonneras-tu
qu’un patricien puisse être centurion. C’est qu’en cette matière comme en
certaines autres, nous ne suivons plus à la lettre les coutumes romaines. Sanguinarius
a fait passer tous ses centurions dans la classe des patriciens et, depuis lors,
mille huit cents ans durant, seuls les patriciens ont été nommés centurions. Mais
voici Aspar. Il vient me relever. Dès qu’il aura rejoint son poste, toi et moi
nous rendrons chez mon oncle Septimus Favonius.
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Tarzan, seigneur des singes, regarda
Lukedi avec surprise, puis tourna les yeux vers l’entrée de la hutte en
essayant de discerner ce qui remplissait le jeune homme de terreur.


La petite section de l’allée
qui s’encadrait dans la porte basse laissait voir un tourbillonnement de corps
humains, de lances brandies, de femmes et d’enfants apeurés. Qu’est-ce que cela
voulait dire ?


Tarzan avait d’abord cru que
les Bagegos venaient le chercher, mais il comprenait à présent que ceux-ci
avaient d’autres chats à fouetter. Il se vint à la conclusion qu’une autre
tribu primitive avait attaqué le village.


Toutefois, quelle que fût la
cause du tumulte, celui-ci cessa bientôt. Tarzan vit les Bagegos fuir dans
toutes les directions. Il aperçut d’étranges silhouettes lancées à leur
poursuite. Un silence relatif régna quelque temps, rompu seulement par des
bruits de pas, quelques ordres ou, par moments, un cri de terreur.


Trois personnages entrèrent
dans la hutte. C’étaient des guerriers ennemis à la recherche de fugitifs. Tremblant,
incapable de parler, paralysé par la peur, Lukedi se pelotonnait contre le mur
du fond. Tarzan était assis, appuyé au poteau central. En le voyant, le
guerrier de tête s’arrêta, surpris. Ses camarades le rejoignirent et tous trois
se lancèrent dans une conversation animée. Ils discutaient manifestement au
sujet de leur trouvaille. Enfin l’un d’eux s’adressa à Tarzan, mais dans une
langue que l’homme-singe ne comprenait pas. Pourtant il y percevait quelque
chose de vaguement et de bizarrement familier.


Un autre découvrit Lukedi, traversa
la hutte et le traîna au milieu. On se remit à parler à Tarzan, en lui montrant
l’entrée. Il comprit qu’on lui ordonnait de sortir mais, en guise de réponse, il
montra la chaîne à laquelle il était attaché par le cou.


L’un des porteurs examina le
cadenas, dit un mot à ses camarades puis quitta les lieux. Il revint peu après
avec deux grosses pierres. Il fit coucher Tarzan sur le sol, posa le cadenas
sur l’une des pierres et le frappa de l’autre, jusqu’à ce que la serrure casse.
Aussitôt Tarzan libéré, ils le poussèrent dehors avec Lukedi. À l’air libre, l’homme-singe
put examiner ses ravisseurs plus en détail. Au centre du village se massaient
une centaine de guerriers café au lait entourant leurs prisonniers bagegos, soit
une cinquantaine d’hommes, de femmes et d’enfants.


Tarzan n’avait jamais vu de
tuniques, de cuirasses, de casques ni de sandales semblables à ceux de ces
guerriers. Pourtant cet attirail lui semblait relativement familier, tout comme
la langue qu’il entendait parler.


Les lourds javelots et les
glaives ne ressemblaient à aucune des lances ni des épées qu’il eût jamais vues,
mais il se disait en les contemplant que ces objets ne lui étaient pas
totalement étrangers. L’aspect même des intrus le troublait profondément. Il
peut nous arriver, en vivant un événement, d’éprouver aussitôt après une
sensation de déjà vu, donnant l’impression d’avoir déjà connu, dans ses
moindres détails, une expérience identique. Et cependant nous sommes incapables
de nous rappeler le moment ou l’endroit de cette première expérience.


C’était une impression
semblable que Tarzan ressentait à présent. Il pensait avoir déjà vu ces hommes,
les avoir déjà entendus parler. Il s’imaginait même avoir un jour compris leur
langue. Et même temps, il savait très bien qu’il ne les avait jamais rencontrés.
Puis quelqu’un s’approcha, venant de l’autre côté du village. C’était un Blanc,
habillé de la même façon que les guerriers, mais avec plus de recherche. Soudain
Tarzan, seigneur des singes, eut la clé de l’énigme : l’homme qu’il voyait
marcher devant lui aurait tout aussi bien pu descendre du piédestal de la
statue de Jules César, au palais des Conservateurs, à Rome.


C’étaient des Romains ! Mille
ans après la chute de Rome, Tarzan était aux mains d’une troupe de légionnaires.
Il comprenait maintenant pourquoi leur langue lui rappelait quelque chose :
dans ses efforts pour se faire une place au sein du monde civilisé, où la
nécessité l’obligeait parfois à se rendre, il avait étudié quantité de choses
et, parmi elles, le latin. Mais la lecture des Commentaires de César et
la scansion des vers de Virgile ne lui avaient pas procuré une maîtrise
suffisante de la langue pour qu’il pût parler et comprendre ce qui se disait. Tout
au plus en savait-il assez pour que les sons qu’il entendait prononcer ne lui
parussent pas complètement inconnus.


Tarzan regarda avec attention
ce Blanc ressemblant à César, ainsi que les légionnaires métissés et
athlétiques qui l’entouraient. Il se secoua. Ce devait être un rêve. Puis il
aperçut Lukedi au milieu des autres prisonniers bagegos. Il vit aussi le bûcher
préparé pour lui-même. Si toutes ces choses étaient réelles, les étranges
guerriers ne pouvaient pas ne pas l’être.


Chaque soldat portait une
courte chaîne se terminant par un collier de métal et un cadenas. Ils
enchaînèrent rapidement les captifs l’un à l’autre, par le cou.


Tandis qu’ils y étaient
occupés, l’homme blanc, de toute évidence un officier, fut rejoint par deux
autres Blancs habillés comme lui. Tous trois s’approchèrent de Tarzan et l’interrogèrent.
L’homme-singe hocha la tête pour leur signaler qu’il ne les comprenait pas. Ils
questionnèrent alors les soldats qui l’avaient trouvé. Finalement, le
commandant de toute la troupe laissa des instructions relatives à l’homme-singe
et s’en alla.


Tarzan ne fut pas enchaîné
aux autres prisonniers mais, comme il portait toujours un collier de fer, l’un
des légionnaires s’empara de sa chaîne. On avait certainement commis cet homme
à sa garde.


Tarzan supposa que ce
traitement de faveur était dû à la couleur de sa peau : les officiers blancs
n’avaient pas voulu l’enchaîner à des Noirs.


On quitta le village. L’un
des officiers marchait devant, suivi d’une dizaine de légionnaires. Puis venait
la longue file de prisonniers, encadrée par un autre officier et une petite
escorte. Beaucoup de captifs portaient des poulets vivants qui faisaient partie
du butin. Derrière eux, un autre contingent de soldats conduisait les vaches, les
chèvres et les moutons des villageois. Enfin, le troisième officier commandait
une nombreuse arrière-garde, comprenant la plupart des légionnaires.


On longea le pied des
montagnes, vers le nord, puis on entreprit en diagonale l’ascension des pentes
du flanc occidental des Wiramwazi.


Le hasard avait placé Tarzan
à l’arrière de la file de captifs, au dernier rang desquels figurait Lukedi.


— Qui sont ces gens, Lukedi ?
demanda Tarzan quand la progression de la troupe se ralentit un peu.


— Ce sont les esprits
des Wiramwazi, répondit le jeune Bagego.


— Ils sont venus
empêcher qu’on tue l’un des leurs, dit un autre en regardant Tarzan. Je savais
que Nyuto n’aurait pas dû te faire prisonnier. Je savais quelle en serait la
conséquence. C’est encore une bonne chose pour nous que le peuple des esprits
soit venu avant qu’on t’ait tué.


— Quelle différence ?
intervint quelqu’un. J’aurais préféré me faire égorger dans mon propre village
qu’être emmené au pays des fantômes et mourir là-bas.


— Peut-être ne nous
tueront-ils pas, fit observer Tarzan.


— Ils ne te tueront pas
parce que tu es l’un d’eux, mais ils tueront les Bagegos pour avoir osé te
capturer.


— Mais ils l’ont capturé
aussi, dit Lukedi. Ne voyez-vous pas qu’il n’est pas l’un d’eux ? Il ne
comprend même pas leur langue.


Les autres hochèrent la tête,
peu convaincus. Ils s’étaient mis dans la tête que Tarzan appartenait au peuple
des fantômes et ils n’avaient pas l’intention d’en démordre.


Après deux heures de marche, la
piste fit un lacet à droite et pénétra dans une gorge étroite et rocheuse, dont
le débouché était si bien camouflé par les arbres et le sous-bois qu’on ne
pouvait le voir de nulle part.


La gorge se rétrécissait sans
cesse ; à la fin, un homme écartant les bras aurait pu toucher ses parois.
Le sol, couvert de cailloux de granit tombés des falaises, rendait la marche
pénible et dangereuse ; aussi la vitesse de la colonne se réduisit-elle
fortement.


Tarzan constata qu’on avait
plutôt tendance à descendre, bien qu’on s’enfonçât de plus en plus profondément
dans les montagnes. De part et d’autre, les parois rocheuses s’élevaient au
point qu’à certains endroits on était plongé au milieu de l’obscurité de la
nuit, alors que là-haut les étoiles pâlissaient dans le ciel matinal.


On suivit durant une bonne
heure les détours de cette gorge lugubre. Ensuite, la colonne s’arrêta quelques
minutes. À peine s’était-on remis en route que Tarzan vit ceux qui le
précédaient s’engager un à un sous un passage en arcade. Celui-ci s’ouvrait
dans un mur édifié de main d’homme. Ce solide ouvrage de maçonnerie fermait
entièrement la gorge à une hauteur d’au moins cent pieds. Quand ce fut au tour
de l’homme-singe de franchir ce portail, il remarqua que d’autres soldats, semblables
à ceux aux mains de qui il était tombé, y montaient la garde. La défense était
renforcée par des vantaux faits d’énormes poutres assemblées à la main et qu’on
avait ouverts pour permettre à la troupe de passer.


À partir de là, une route
bien entretenue descendait à travers une forêt touffue où prédominaient les
grands chênes, mêlés à d’autres essences parmi lesquelles Tarzan reconnut des
acacias, une variété d’érable et quelques cèdres.


Peu après, l’officier qui
commandait fît faire halte dans un petit village de huttes coniques, habité par
des Noirs assez semblables aux Bagegos mais armés de javelots et de glaives, tout
comme les légionnaires.


On se prépara aussitôt à camper
dans le village, les indigènes cédant leur hutte aux soldats, bien que, très
certainement, de mauvaise grâce, à en juger par leur expression. Les
légionnaires s’emparaient de tout ce dont ils avaient besoin et donnaient des
ordres à leurs hôtes avec toute l’assurance et l’autorité de conquérants.


On donna aux prisonniers une
ration de grain et de poisson séché. On ne leur fournit pas de toit, mais on
leur permit de ramasser du bois mort et de faire un feu autour duquel ils se
réunirent, toujours enchaînés par le cou.


De nombreux oiseaux, inconnus
de Tarzan, perchaient dans les branches, où des bandes de petits singes
jacassaient et se disputaient. Ces singes n’offraient rien d’assez particulier
aux yeux de Tarzan pour qu’il se désintéressât d’observer les us et coutumes de
ses ravisseurs.


Un gland lui tomba sur la
tête, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’il s’était installé sous un chêne. Il
n’y prêta donc aucune attention. Mais quand il en eut reçu trois d’affilée, il
leva les yeux et aperçut un petit grivet juché juste au-dessus de lui.


— Oh, Nkima ! s’écria-t-il.
Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?


— Je les ai vus t’enlever
au village des Gomanganis et je les ai suivis.


— Tu as traversé la
gorge, Nkima ?


— Nkima avait peur que
les rochers ne tombent et l’écrasent, dit le petit animal. C’est pourquoi il
est monté au sommet et a traversé les montagnes en suivant le bord du gouffre. Il
pouvait entendre les Tarmanganis et les Gomanganis marcher au fond, loin, très
loin en bas. Là-haut, le vent soufflait. Le petit Nkima avait froid. L’odeur de
Sheeta, le léopard, se répandait partout, et de grands babouins ont pris le
petit Nkima en chasse. Aussi était-il bien content de redescendre de la
montagne et d’apercevoir en bas la forêt. C’était une montagne très raide. Elle
avait de quoi faire peur même au petit Nkima, mais il a trouvé le chemin de la
vallée.


— Nkima aurait mieux
fait de rentrer à la maison, dit Tarzan.


Cette forêt est pleine de
singes bizarres.


— Je n’en ai pas peur, dit
Nkima. Ce sont de tout petits singes et ils craignent tous Nkima. Ce sont de
petits singes d’ici. Ils ne sont pas aussi beaux que Nkima, mais Nkima a vu
plusieurs guenons le regarder et l’admirer. Ce n’est pas un mauvais endroit
pour Nkima. Que comptent faire les étranges Tarmanganis avec Tarzan, seigneur
des singes ?


— Je ne sais pas, Nkima.


— Alors Nkima ira
chercher Muviro et les Waziris.


— Non. Attends que j’aie
trouvé le Tarmangani que nous recherchons. Après, tu pourras aller porter un
message à Muviro.


Tarzan et les autres prisonniers
passèrent la nuit en plein air, à même le sol. Quand l’obscurité fut tombée, le
petit Nkima descendit et se blottit dans les bras de son maître. Il y resta
jusqu’à l’aube, heureux de la présence du grand Tarmangani qu’il aimait.


Au matin, Ogonyo, qui avait
été capturé avec les autres Bagegos, ouvrit les yeux et regarda autour de lui. Au
campement, les soldats commençaient à s’affairer. Ogonyo vit quelques
légionnaires sortir des huttes qui avaient été réquisitionnées. Il vit aussi
les prisonniers se serrer les uns contre les autres pour se réchauffer et, un
peu plus loin, l’homme blanc qu’on détenait tout récemment encore dans une case
du village de Nyuto, le chef. Tandis que son regard s’arrêtait sur le Blanc, Ogonyo
distingua la tête d’un petit singe émerger des bras du dormeur. L’animal lança
un bref coup d’œil aux légionnaires sortant des huttes et s’élança prestement
dans un arbre pour se réfugier dans ses branches.


Ogonyo poussa un cri d’alarme
qui réveilla les prisonniers.


— Que se passe-t-il, Ogonyo ?
cria l’un d’eux.


— Le fantôme de mon
grand-père ! s’exclama-t-il. Je l’ai revu. Je l’ai revu ! Il est
sorti de la bouche de l’homme blanc qui dit se nommer Tarzan. Il nous a jeté un
sort, parce que nous avons capturé l’homme blanc. Maintenant, nous sommes
nous-mêmes prisonniers. Bientôt nous serons tués et mangés.


Les autres branlèrent
solennellement du chef, en signe d’approbation.


On donna aux prisonniers une
nourriture semblable à celle qu’ils avaient reçue la veille. Après que les
légionnaires et eux-mêmes eurent mangé, on se remit en marche vers le sud, par
une route poudreuse.


On se traîna ainsi dans la
poussière jusqu’à midi, en passant par d’autres villages semblables à celui où
on avait campé la nuit. Puis on prit la direction de l’est, afin de rejoindre
la grand-route. Peu après, Tarzan vit devant lui, coupant la chaussée et s’étendant
à droite et à gauche, aussi loin que le regard pouvait porter entre les troncs
des arbres, une haute levée de terre couronnée de palissades crénelées. La voie
tournait à gauche, s’engageait derrière une section du rempart et traversait un
portail flanqué d’une haute tour. Au pied des fortifications, un large fossé
recueillait l’eau d’une rivière paresseuse. Un pont l’enjambait.


On s’arrêta un court moment
aux portes. Le commandant de la compagnie s’entretint avec l’officier de garde,
puis les légionnaires et leurs prisonniers se remirent en marche. Devant les
yeux de Tarzan s’élevait non plus un village de cases indigènes, mais une ville
aux bâtiments imposants.


Au voisinage des portes, il
remarqua des maisons de stuc, sans étage, apparemment construites autour d’une
cour intérieure, car on voyait des arbres dépasser des toits. Plus loin, dans
la perspective d’une longue avenue, se dessinaient les contours d’édifices
nettement plus imposants.


Beaucoup de monde circulait
dans les rues ou se pressait aux portes des maisons. Certains, à la peau noire
ou brune, étaient habillés de tuniques et de manteaux, cependant, de nombreux
Noirs étaient demi-nus. À proximité des portes, Tarzan vit quelques boutiques
mais, au fur et à mesure qu’on avançait dans la longue avenue, elles faisaient
place à des demeures se succédant sur une distance considérable. Après les
avoir dépassées, on atteignit un quartier apparemment consacré au commerce de
luxe et aux bâtiments publics. On commençait à y rencontrer des Blancs, quoique
leur proportion par rapport à l’ensemble de la population semblât très réduite.


Des passants s’arrêtaient
pour regarder les légionnaires et leurs prisonniers. À certains carrefours, même,
des attroupements se formaient. Quelques badauds se mirent aussi à suivre le
cortège, mais c’étaient surtout des jeunes garçons.


L’homme-singe se rendit
compte qu’il retenait une bonne partie de l’attention générale et que les gens
se livraient à nombre de commentaires et de spéculations à son sujet. Certains
s’adressèrent aux légionnaires qui leur répondirent bien volontiers. Ainsi, tout
ce petit monde se répandait en bavardages et en plaisanteries, probablement aux
dépens des malheureux captifs.


Durant cette brève traversée
de la ville, Tarzan parvint à la conclusion que les noirs étaient des
domestiques, peut-être des esclaves, que les mulâtres étaient soldats et
officiers, tandis que les Blancs formaient la classe aristocratique ou
patricienne.


Non loin du centre, la
compagnie tourna à gauche, dans une autre avenue tout aussi large. Peu après, elle
approcha d’un grand édifice circulaire, construit en blocs de granit taillés. Des
ouvertures en arcades, flanquées de gracieuses colonnes, s’élevaient les unes
au-dessus des autres jusqu’à une hauteur de quarante ou cinquante pieds. Aux
étages, toutes ces arches étaient ouvertes. Tarzan pouvait voir à travers elles
que l’enceinte n’avait pas de toit. Il supposa que c’était une arène, car il y
voyait une certaine ressemblance avec le Colisée de Rome.


La colonne pénétra sous une
arche basse et large, s’engagea dans de nombreux couloirs, descendit une volée
de marches de granit et arriva dans des souterrains obscurs. Là, dans un long
corridor dont les extrémités se perdaient dans le noir, s’ouvraient des portes
étroites aux lourdes grilles de fer. Elles donnaient accès à des cachots où des
groupes de quatre ou cinq prisonniers croupissaient enchaînés.


Tarzan se retrouva avec
Lukedi et deux autres Bagegos dans une petite pièce entièrement faite de blocs
de granit. Les seules ouvertures en étaient l’étroite porte grillagée et une
petite fenêtre, également garnie de barreaux, tout en haut du mur opposé à l’entrée.
Il en venait un peu de lumière et d’air. On referma la grille, le lourd cadenas
cliqueta et ils se retrouvèrent seuls, se demandant quel sort leur serait
réservé.
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Mallius Lepus fit sortir von
Harben du bureau du capitaine qui était de garde au rempart sud de la ville
insulaire de Castrum Maritimum. Avisant un soldat, il lui ordonna d’aller
chercher Gabula.


— Tu m’accompagneras en
qualité d’hôte, Erich von Harben, annonça Mallius Lepus. Et, par Jupiter, si je
ne me trompe, Septimus Favonius me remerciera de lui amener une pareille trouvaille !
Ses dîners souffrent du manque d’imprévu, car il a épuisé depuis longtemps
toutes les possibilités de Castrum Maritimum. Une fois, il a même fait venir, comme
invité d’honneur, un chef indigène de la forêt occidentale et, une autre fois, il
a convié l’aristocratie de Castrum Maritimum à rencontrer un grand singe. Il va
rendre fous de jalousie tous ses amis en recevant un roi barbare de Germanie. Car
tu es bien roi, n’est-ce-pas ?


Avant que von Harben ait eu
le temps de répondre, Mallius Lepus l’arrêta d’un geste.


— Aucune importance !
On te présentera comme un roi et puisque je n’ai aucun moyen de vérifier si c’est
vrai ou non, on ne pourra pas m’accuser de fraude.


Von Harben sourit à constater
combien la nature humaine restait fidèle à elle-même, en tout lieu et en tout
temps.


— Voici ton esclave, dit
Mallius. En tant qu’hôte de Septimus Favonius, tu en recevras d’autres pour te
servir, mais cela ne t’empêchera sans doute pas de souhaiter conserver ton
serviteur personnel.


— C’est parfait, acquiesca
von Harben. Gabula est d’une grande loyauté. Je regretterais vivement de m’en
séparer.


Mallius les conduisit dans un
long bâtiment ressemblant à une remise, accolé à la face interne du rempart. S’y
trouvaient deux litières et un certain nombre de porteurs vigoureux. À l’arrivée
de Mallius, huit d’entre eux prirent place devant et derrière chacune des
litières, qu’ils firent sortir de la remise pour les poser sur le sol devant
leur maître.


— Dis-moi, si tu as
visité Rome récemment, mes litières soutiennent-elles favorablement la
comparaison avec celles qu’utilisent présentement les patriciens ? demanda
Mallius.


— Il y a eu beaucoup de
changements, Mallius Lepus, depuis que Rome a été dépeinte par votre historien
Sanguinarius. Si je te décrivais le moindre d’entre eux, tu ne me croirais sans
doute pas.


— Mais il ne peut y
avoir eu de grands changements dans le style des litières, argua Mallius. Je ne
puis croire non plus que les patriciens aient cessé de s’en servir.


— Leurs litières se
déplacent maintenant sur roues, dit von Harben.


— Incroyable ! s’exclama
Mallius. Ce serait une vraie torture que de cahoter sur le rude pavé et les
fondrières des routes de campagne avec les grandes roues de bois des chars à
bœufs. En effet, Erich von Harben, je crains d’être incapable de croire à ton
histoire.


— Le pavé des villes est
devenu régulier et la campagne est parcourue en toutes directions par de larges
routes parfaitement égales où les citoyens romains modernes roulent à grande
vitesse sur de petites roues entourées de souples coussins d’air. Rien à voir
avec les grandes roues de bois des chars à bœufs auxquels tu penses, Mallius
Lepus.


— Je te garantis, Erich
von Harben, qu’il n’y a pas dans tout Rome de litière qui aille plus vite que
celle-ci.


— À quelle vitesse nous
déplaçons-nous ?


— À plus de huit mille
cinq cents pas à l’heure.


— Cinquante mille pas à
l’heure n’ont rien d’exceptionnel pour les litières à roues d’aujourd’hui. Nous
les appelons des automobiles.


— Je te garantis un
succès fou, s’écria Mallius en donnant à von Harben une tape sur l’épaule. Que
Jupiter me foudroie si les invités de Septimus Favonius n’apprécient pas ma
trouvaille. Raconte-leur qu’il y a aujourd’hui à Rome des porteurs de litière
capables de courir à cinquante mille pas à l’heure, ils t’acclameront comme le
plus grand galéjeur et le plus grand boute-en-train qu’on ait jamais vu à
Castrum Maritimum.


Von Harben rit de bon cœur.


— Tu admettras, mon ami,
que je n’ai jamais dit qu’il y avait des porteurs de litière capables de courir
à cinquante mille pas à l’heure.


— Mais ne m’as-tu pas
assuré que les litières voyageaient à cette vitesse ? Comment une litière
pourrait-elle avancer si des porteurs ne s’y attellent pas ? Peut-être les
litières d’aujourd’hui sont-elles tirées par des chevaux ? Mais quels sont
les chevaux qui courraient à cinquante mille pas à l’heure ?


— Les litières ne sont
ni portées par des hommes, ni tirées par des chevaux, Mallius.


L’officier s’affala sur les
coussins moelleux de l’habitacle, en proie à une crise de fou rire.


— Alors elles volent, je
présume, pouffa-t-il. Par Hercule, il faut que tu racontes tout cela à Septimus
Favonius. Je te promets qu’il t’adorera.


Ils circulaient maintenant
dans une large avenue bordée de vieux arbres et, comme il n’y avait plus de
pavés, les roues s’enfonçaient dans la poussière.


Les maisons étaient bâties à
front de rue et, quand elles n’étaient pas mitoyennes, un haut mur comblait le
vide. Aussi chaque côté de l’avenue présentait-il une surface continue de
maçonnerie dont la régularité n’était interrompue que par des porches voûtés, de
lourdes portes et de petites fenêtres sans vitre mais munies de solides
barreaux.


— S’agit-il là des
résidences ? demanda von Harben en montrant les constructions.


— Oui, répondit Mallius.


— À en juger par ces
portes massives et ces gros barreaux aux fenêtres, j’imagine que votre ville
est pleine de criminels, commenta von Harben.


Mallius hocha la tête.


— Au contraire, dit-il, nous
avons peu de criminels à Castrum Maritimum. Les précautions que tu vois là ont
été prises contre une éventuelle révolte des esclaves ou une invasion barbare. De
tels événements se sont produits quelquefois dans l’histoire de notre cité. C’est
pourquoi, construisant, nous tâchons de prévenir la répétition de tels
désastres. Néanmoins les portes sont rarement fermées au verrou, même la nuit, puisqu’il
n’y a ni voleurs pour les forcer ni assassins pour menacer la vie des gens. Si
un homme a nui gravement à l’un de ses semblables, il peut raisonnablement s’attendre
à faire connaissance avec la dague d’un tueur, en revanche, s’il a la
conscience tranquille, il n’a pas à craindre la moindre agression.


— Je ne puis concevoir
une ville sans criminels, dit von Harben. Comment vous y prenez-vous ?


— C’est très simple, répondit
Mallius. Lorsque Honus Hasta se révolta et fonda la ville de Castrum Maritimum,
en l’an 953 de Rome, Castra Sanguinaria regorgeait de malfaiteurs. Personne n’osait
sortir la nuit sans une garde armée, personne ne se sentait en sécurité chez
soi. Honus Hasta, premier empereur d’Orient, jura qu’il n’y aurait pas de tels
malandrins à Castrum Maritimum. Il édicta des lois si draconiennes qu’aucun
voleur ni aucun assassin ne vécut pour propager l’espèce. En effet, les lois d’Honus
Hasta prescrivaient d’éliminer non seulement le criminel, mais tous les membres
de sa famille, afin que nul ne transmît à la postérité les inclinations
funestes d’un géniteur dépravé.


« Beaucoup de gens
pensent qu’Honus Hasta fut un tyran cruel, mais le temps a montré la sagesse de
nombre de ses décisions. En tout cas, l’absence de délinquants chez nous ne
peut s’expliquer que par les lois d’Honus Hasta interdisant la perpétuation de
l’engeance. Il arrive si rarement aujourd’hui qu’un individu se mette à voler
ou à commettre des meurtres que, lorsque par extraordinaire la chose se produit,
elle est reçue comme un événement inouï. Tout le monde quitte son travail pour
assister à l’exécution du coupable et de sa famille.


Ils étaient entrés maintenant
dans une avenue bordée de demeures plus imposantes. Les porteurs s’arrêtèrent
devant un portail sculpté.


Lepus et von Harben
descendirent de litière. Un esclave ouvrit le portail et von Harben suivit son
nouvel ami dans une avant-cour carrelée, débouchant sur un jardin intérieur. À
l’ombre d’un arbre, un solide vieillard était occupé à écrire à une table basse.
Von Harben éprouva un léger frémissement en apercevant l’écritoire à la romaine,
le calame de roseau et le rouleau de papyrus dont l’homme se servait tout
naturellement comme d’objets usuels et non pas, bien sûr, comme d’objets
disparus depuis un millénaire.


— Salut, mon oncle !
cria Lepus.


Le vieillard se tourna vers
eux.


— Je t’ai amené un hôte,
poursuivit l’officier, comme aucun citoyen de Castrum Maritimum n’en a
rencontré depuis la fondation de la ville. Voici, mon oncle, Erich von Harben, roi
barbare de la lointaine Germanie.


Puis, se tournant vers von
Harben :


— Mon oncle vénéré, Septimus
Favonius.


Septimus Favonius se leva et
souhaita la bienvenue à von Harben, avec juste assez de réserve et de dignité
pour laisser entendre qu’un barbare, même s’il était roi et son invité, ne
pouvait être placé sur un pied d’égalité avec un citoyen romain.


Lepus raconta très brièvement
les circonstances de sa rencontre avec von Harben. Septimus Favonius confirma l’invitation
de son neveu à bénéficier de son hospitalité puis, sur la suggestion du
vieillard, Lepus conduisit Erich à ses appartements pour qu’il pût se
rafraîchir et se changer. Une heure plus tard, Erich, rasé et vêtu en jeune
praticien romain, sortit de la chambre qui avait été mise à sa disposition dans
la suite réservée à Mallius Lepus.


— Descends au jardin, dit
Lepus, et quand je serai prêt, je t’y rejoindrai.


En traversant la maison de
Septimum Favonius, von Harben remarqua avec intérêt le mélange très particulier
de cultures qui se reflétait dans l’architecture et la décoration de la demeure.
Les murs et les colonnes présentaient les lignes simples du style grec le plus
pur, tandis que les tapis, les tentures et les peintures murales se
ressentaient d’influences orientales et africaines. Le jeune homme n’avait pas
de peine à comprendre le rôle de ces dernières, mais il se demandait d’où
pouvait venir la source des motifs orientaux que l’on retrouvait dans de
nombreuses fresques. Car, de toute évidence la Tribu perdue n’avait eu depuis
des siècles d’autres relations avec l’extérieur que celles qu’elle entretenait
avec les sauvages Bagegos.


En entrant dans le très grand
jardin, une autre preuve de l’interpénétration des arts romain et africain s’offrit
à lui : tandis que la partie principale du bâtiment était couverte de
tuiles, plusieurs appentis et passages extérieurs l’étaient de chaume indigène.
Tout au fond, il remarqua même une petite construction imitant une hutte bagego,
à cela près que les parois n’en étaient pas enduites de pisé, ce qui la faisait
ressembler à une gloriette.


Septimus Favonius ayant
quitté le jardin, von Harben en profita pour l’examiner plus attentivement. Les
pelouses étaient traversées de sentiers sinueux, couverts de gravier et bordés
de massifs de fleurs ou de buissons. Les arbres étaient rares, mais certains
paraissaient très vieux.


L’esprit, les yeux, l’imagination
du jeune homme étaient à ce point occupés de ses observations qu’il éprouva un
véritable choc quand, au tournant d’un chemin, derrière un bouquet d’arbustes
ornementaux, il se trouva face à face avec une jeune femme qui, à coup sûr, ne
fut pas moins surprise. Il y eut même une ombre de consternation dans sa façon
d’écarquiller les yeux à la vue de von Harben. Ils restèrent un moment
appréciable à se dévisager. Von Harben pensait n’avoir jamais rencontré, de sa
vie, une jeune fille aussi belle. Quant à ce que pouvait penser la jeune fille,
von Harben ne l’imaginait pas. Mais ce fut elle qui rompit le silence.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle.


Sa voix s’élevait à peine
plus haut qu’un murmure, comme il est concevable quand une soudaine apparition
se dresse à l’improviste devant vous.


— Je suis un étranger, répondit
von Harben, et je te dois des excuses pour m’être immiscé dans tes affaires
privées. Je croyais être seul au jardin.


— Qui es-tu ? répéta
la jeune fille. Je n’ai jamais vu ton visage jusqu’à ce jour, ni aucun qui y
ressemble.


— Et moi, enchaîna von
Harben, je n’ai jamais vu une jeune fille comme toi. Peut-être suis-je en train
de rêver. Peut-être n’existes-tu pas, car il ne semble pas croyable qu’un être
comme toi vive dans le monde des réalités.


La jeune fille rougit.


— Tu n’es pas de Castrum
Maritimum, dit-elle. Cela se voit.


Elle avait adopté un ton plus
froid et légèrement dédaigneux.


— Je t’ai offensée, dit
von Harben. Je te demande pardon. Je ne voulais pas être importun, mais une
rencontre si inattendue m’a ôté le souffle.


— Et les bonnes manières
aussi ? demanda la jeune fille.


Mais à présent, ses yeux souriaient.


— M’as-tu pardonné ?
demanda von Harben.


— Avant que je puisse te
répondre, tu auras à me dire qui tu es et pourquoi tu te promènes ici. Pour
autant que je sache, tu pourrais parfaitement être un ennemi ou un barbare.


Von Harben se mit à rire.


— Mallius Lepus, qui m’a
invité, tient beaucoup à ce que je sois un barbare. Malgré cela, je suis l’hôte
de son oncle Septimus Favonius.


La jeune fille haussa les
épaules.


— Je n’en suis pas
surprise. Mon père est bien connu pour les gens qu’il invite.


— Tu es la fille de
Favonius ?


— Oui, je suis Favonia. Mais
tu ne m’as toujours rien dit de toi-même. Je t’ordonne de le faire.


Elle s’était faite impérieuse.


— Je suis Erich von
Harben, de Germanie, dit le jeune homme.


— De Germanie ! s’exclama
la jeune fille. César a écrit sur la Germanie, et Sanguinarius aussi. Cela me
semble très loin.


— Cela ne m’a jamais
semblé aussi loin que maintenant. Pourtant ces trois mille milles de distance
ne sont rien en comparaison des siècles qui nous en séparent.


La jeune fille haussa les
sourcils.


— Je ne comprends pas, dit-elle.


— Non, et je ne puis t’en
blâmer.


— Tu es roi, bien
entendu ?


Il ne réfuta pas l’affirmation,
car il n’avait pas été long à comprendre, devant l’attitude des trois
patriciens, que la qualité de barbare, à Castrum Maritimum, ne pesait pas lourd,
à moins d’être compensée par un titre. Fier comme il l’était de sa nationalité,
von Harben se disait qu’il y avait loin des barbares européens du temps de
César à leurs descendants cultivés du vingtième siècle, et qu’il lui serait
probablement impossible de convaincre ces gens des changements intervenus
depuis les récits de leurs historiens. En outre, le jeune homme était
parfaitement conscient de son désir de paraître à son avantage aux yeux de
cette jolie fille des temps anciens.


— Favonia !


Il avait prononcé ce nom dans
un souffle. Elle le considéra avec surprise.


— Oui ! dit-elle.


— C’est un très joli nom,
je ne l’avais encore jamais entendu prononcer.


— L’aimes-tu ? demanda-t-elle.


— Beaucoup, vraiment.


La jeune fille fronça les
sourcils d’un air songeur. Elle les avait bien dessinés. Et son front dénotait
une intelligence que ne démentaient ni ses yeux, ni ses manières, ni son
langage.


— Je suis heureuse que
tu aimes mon nom, mais je ne comprends pas pourquoi cela devrait me réjouir. Tu
dis que tu es un barbare, et pourtant tu ne ressembles pas à un barbare. Ton
aspect et tes manières sont d’un patricien. Bien que, peut-être, tu sois un peu
trop téméraire avec une jeune fille que tu rencontres pour la première fois. Mais
j’attribue cela à l’ignorance du barbare et je te le pardonne.


— Être un barbare a donc
ses compensations, sourit von Harben, et peut-être bien en suis-je un. Serai-je
aussi pardonné si je te dis que tu es la plus belle fille que j’aie jamais vue et
la seule que… je pourrais…


Il hésita.


— Que tu pourrais quoi ?


— Même un barbare n’ose
pas dire ce que j’étais sur le point de te confier à quelqu’un qu’il ne connaît
que depuis dix minutes.


— Qui que tu sois, tu ne
manques pas de goût !


Sarcastique, la voix d’un
homme venait de s’élever derrière von Harben. La jeune fille leva des yeux
surpris et l’Allemand pivota sur lui-même, car aucun des deux n’avaient
remarqué sa présence. Von Harben vit devant lui un jeune homme de petite taille,
au teint sombre, un peu gras. Vêtu d’une tunique élégante, il avait la main
posée sur la poignée d’une épée courte qu’il portait à la hanche. Un mauvais
sourire lui barrait le visage.


— Qui est ce barbare de
tes amis, Favonia ? demanda-t-il.


— C’est Erich von Harben,
hôte de la maison de Septimus Favonius, mon père, répondit la jeune fille avec
hauteur.


Puis, s’adressant à von
Harben :


— Voici Fulvus Fupus. Il
accepte si souvent l’hospitalité de Septimus Favonius qu’il se croit libre de
critiquer les autres invités.


Fupus rougit.


— Excuse-moi, dit-il. Mais
je ne sais jamais s’il convient de révérer ou de tourner en ridicule les hôtes
d’honneur de Septimus Favonius. Le dernier, si je me souviens bien, était un
singe et, avant cela, il y eut un sauvage de quelque village périphérique. Cependant
ils sont toujours intéressants et je suis sûr que le barbare Erich von Harben
ne fera pas exception à la règle.


Le ton était caustique et
odieux à souhait. Von Harben eut de la peine à se dominer. Heureusement, Mallius
Lepus les rejoignit à ce moment et von Harben fut présenté dans les règles à
Favonia. Ensuite Fulvus Fupus ne lui prêta plus guère d’attention, se
consacrant assidûment à Favonia. Leur conversation montrait qu’ils
entretenaient des relations étroites et le jeune Allemand en conclut que Fupus
était amoureux de Favonia. Cependant il ne pouvait, à voir l’attitude de la
jeune fille, décider si elle le lui rendait ou non.


Von Harben était sûr d’autre
chose : il aimait Favonia. À plusieurs occasions, il avait cru être tombé
amoureux mais, aujourd’hui, ses sensations et ses réactions n’étaient pas de
même nature ni de même intensité. Il réalisa qu’il haïssait ce Fulvus Fupus qu’il
connaissait depuis moins d’un quart d’heure et dont la plus grave offense, à
part celle de lancer des regards enamourés à Favonia, avait été une certaine
arrogance de langage et de manières. Cela ne pouvait suffire à pousser au
meurtre un homme sain d’esprit. Pourtant Erich von Harben jouait nerveusement
des doigts sur son Luger, qu’il avait absolument voulu garder à la ceinture, à
côté de la petite dague dont Mallius Lepus l’avait pourvu.


Plus tard, Septimus Favonius
se joignit à eux et leur proposa de se rendre aux bains. Mallius Lepus chuchota
à von Harben que son oncle brûlait déjà d’exhiber sa nouvelle découverte.


— Il veut nous emmener
aux thermes de César, car ils sont fréquentés exclusivement par les patriciens
les plus riches. Prépare-nous quelques bonnes histoires, mais garde les
meilleures, comme celle des litières modernes, pour le dîner que mon oncle
donnera certainement ce soir. Nous y aurons tous ceux qui comptent à Castrum
Maritimum, et peut-être l’empereur lui-même.


Les thermes de César
occupaient un bâtiment impressionnant dont la façade était occupée en partie
par une rangée de magasins de luxe. L’entrée principale conduisait à une vaste
cour. Quelques clients y accueillirent le petit groupe avec une chaleur
attestant la popularité de Favonius, de la fille et de son neveu. Mais von
Harben se forgea la conviction qu’en revanche on manifestait beaucoup moins d’enthousiasme
à l’égard de Fulvus Fupus.


Des serviteurs conduisirent
les baigneurs au vestiaire, hommes et femmes étant dirigés vers des locaux
distincts.


Dans une pièce où il faisait
relativement chaud, on déshabilla von Harben et on lui enduisit le corps d’huile.
Puis on le conduisit dans une étuve. De là, il passa, en compagnie d’autres
hommes, dans une grande salle abritant une piscine où hommes et femmes étaient
à nouveau réunis. Contre les murs, des sièges en granit taillé et poli pouvaient
accueillir plusieurs centaines de personnes.


Von Harben se réjouissait à
la perspective de se baigner dans l’eau claire et froide du frigidarium, mais
il se sentait beaucoup plus intéressé encore par l’occasion qui lui était
offerte de retrouver Favonia. Il l’avait en effet remarquée, nageant lentement
dans la piscine. Il s’élança, accomplit un gracieux plongeon et pénétra
élégamment dans l’eau. En quelques brasses, il fut aux côtés de la jeune fille.
Les murmures et les applaudissements qui l’accompagnèrent ne signifièrent rien
pour lui, car il ne savait pas que les citoyens de Castrum Maritimum ignoraient
tout de l’art du plongeon.


Fulvus Fupus, qui était entré
au frigidarium derrière von Harben, grimaça en le voyant plonger et en
entendant qu’on applaudissait à son plongeon. C’était une chose qu’il n’avait
encore jamais vu faire, mais cela lui parut très facile. Sûr des avantages qu’un
exploit aussi distingué allait lui procurer, il décida sur-le-champ de montrer
à l’assemblée des patriciens, et particulièrement à Favonia, qu’il était lui
aussi passé maître dans cet art.


Il courut, comme il avait vu
von Harben le faire, vers le bord de la piscine, sauta très haut et retomba sur
le ventre en faisant bruyamment claquer l’eau, qui s’éleva en gerbes autour de
lui. Il en eut la respiration coupée.


Haletant, il parvint tout de
même à regagner le bord, auquel il s’agrippa tandis que les rires des
patriciens lui faisaient monter au visage le rouge de la honte. Jusque-là il
avait voué à von Harben du mépris et l’avait considéré avec un peu de suspicion.
Maintenant, au mépris et à la suspicion s’ajoutait la haine. Furieux, Fupus
enjamba le bord de la piscine et retourna immédiatement au vestiaire récupérer
ses vêtements.


— Tu t’en vas déjà, Fupus ?
lui demanda un jeune patricien que l’on dévêtait dans l’apodyterium.


— Oui, grogna Fupus.


— J’ai entendu dire que
tu étais venu avec Septimus Favonius et son nouveau phénomène. À quoi
ressemble-t-il ?


— Écoute-moi bien, Caecilius
Metellus, dit Fupus. Cet homme, qui prétend s’appeler Erich von Harben, dit qu’il
est roi en Germanie, mais je ne le crois pas.


— Que crois-tu donc ?
lui demanda poliment Metellus.


De toute évidence, il ne
manifestait qu’un intérêt limité pour les opinions de son interlocuteur. Cependant
Fupus se rapprocha de lui.


— Je crois que c’est un
espion de Castra Sanguinaria, murmura-t-il, et qu’il n’est pas le barbare qu’il
prétend être.


— Mais on dit qu’il
parle mal notre langue, répliqua Metellus.


— Il la parle comme
quiconque ferait semblant de ne pas la comprendre ou de mal la connaître.


Metellus hocha la tête.


— Septimus Favonius n’est
pas stupide, dit-il. Je doute qu’il y ait à Castra Sanguinaria quelqu’un d’assez
malin pour le tromper à ce point.


— Je ne vois qu’un seul homme qui ait le droit d’en juger,
trancha Fupus, et il sera au courant dans moins d’une heure.


— Qui veux-tu dire ?


— Validus Augustus, empereur
d’Orient. Je vais le trouver de ce pas.


— Ne fais pas l’idiot, Fupus, lui conseilla Metellus. On
rira de toi, s’il ne t’arrive rien de pire : ne sais-tu pas que Septimus
Favonius a toute la faveur de l’empereur !


— Peut-être, mais ce qu’on
sait moins c’est qu’il entretenait d’excellentes relations avec Cassius Hasta, neveu
de l’empereur, que Validus Augustus a accusé de trahison et banni. Il n’en
faudrait pas beaucoup pour convaincre l’empereur que cet Erich von Harben est
un émissaire de Cassius Hasta, que l’on croit réfugié à Castra Sanguinaria.


Caecilius Metellus éclata de
rire.


— Va donc te jeter dans
la gueule du loup, Fupus, dit-il. Tu finiras probablement au bout d’une corde.


— C’est au bout d’une
corde que toute cette affaire se terminera, consentit Fupus, mais c’est von
Harben, et non moi, qui s’y balancera.
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La nuit tombait sur la ville
de Castra Sanguinaria. La pénombre des cachots de granit, dans les souterrains
du Cotisée, s’épaississait jusqu’à devenir une obscurité totale, à peine trouée
par quelques carrés de ciel étoilé, entre les barreaux de la fenêtre.


Assis sur le rude sol de
pierre, le dos appuyé au mur, Tarzan regardait les étoiles accomplir leur lente
procession. Pur produit de la vie sauvage, incapable de supporter l’enfermement,
l’homme-singe souffrait de l’angoisse des bêtes en cage. Peut-être même, en
raison de son intelligence humaine, ses souffrances étaient-elles pires que
celles qu’aurait éprouvées à sa place un animal. Cependant il endurait son mal
avec plus de stoïcisme qu’une bête, qui aurait passé son temps à marcher de
long en large, à la recherche désespérée d’une issue.


Sans doute l’animal aurait-il
mesuré les murs de son cachot à grandes enjambées, mais à vrai dire Tarzan le
faisait en pensée. À aucun moment son esprit en éveil ne perdait de vue l’éventualité
d’une évasion.


Lukedi et les autres
dormaient ; Tarzan, lui, restait à observer les étoiles et à envier leur
liberté. Tout à coup, il entendit un bruit, pourtant très léger, venant de l’arène
dont le sol se trouvait à peu près au niveau de l’appui de la petite fenêtre, dans
le haut du mur. Quelque chose avançait, furtivement et avec mille précautions, sur
le sable du cirque. Bientôt Tarzan vit une silhouette familière se découper
dans l’encadrement de la fenêtre. Il sourit et murmura un mot, si bas qu’une
oreille humaine n’aurait probablement pu l’entendre. Nkima se glissa entre les
barreaux et se laissa tomber sur le pavement du cachot. Un instant plus tard, le
petit singe se blottissait contre Tarzan, en passant ses longs bras musclés
autour du cou de son maître.


— Rentre à la maison
avec moi, gémit Nkima. Pourquoi restes tu dans ce trou froid et noir, sous
terre ?


— Tu as déjà vu la cage
où nous enfermons parfois Jad-bal-ja, le Lion d’or ? demanda Tarzan.


— Oui.


— Jad-bal-ja ne peut en
sortir si nous n’ouvrons pas la grille, expliqua Tarzan. Moi aussi, je suis en
cage et je ne peux sortir si on n’ouvre pas la porte.


— Je vais aller chercher
Muviro et ses Gomanganis avec leurs bâtons pointus, dit Nkima. Ils viendront te
tirer de là.


— Non, Nkima. Si je ne m’en
tire pas tout seul, Muviro n’arrivera pas à temps pour me délivrer, et beaucoup
de mes braves Waziris seront tués parce qu’il y a ici plus d’hommes d’armes que
Muviro serait capable d’en amener.


Peu après, Tarzan s’endormit.
À son tour, Nkima, le petit singe, trouva le sommeil dans ses bras. Mais au
matin, quand Tarzan s’éveilla, Nkima était parti.


Vers le milieu de la matinée,
des soldats arrivèrent. Ils déverrouillèrent et ouvrirent la grille du cachot ;
plusieurs d’entre eux entrèrent, y compris un jeune officier blanc, accompagné
par un esclave. L’officier s’adressa à Tarzan dans la langue de la ville, mais
l’homme-singe hocha la tête pour indiquer qu’il ne comprenait pas. Alors son
interlocuteur se tourna vers l’esclave et lui dit quelques mots. Ce dernier
parla à Tarzan en dialecte bagego, lui demandant s’il comprenait.


— Oui, répondit l’homme-singe.


Grâce à l’interprète, l’officier
interrogea Tarzan.


— Qui es-tu et que
faisais-tu, toi, un homme blanc, au village des Bagegos ?


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes. J’étais à la recherche d’un autre Blanc perdu quelque part dans les
montagnes, mais j’ai glissé sur la paroi d’un rocher et je suis tombé. Pendant
que j’étais inconscient, les Bagegos m’ont capturé. Ensuite ces soldats ont
mené une expédition contre le village bagego et m’y ont découvert. Maintenant
que tu sais tout à mon sujet, je suppose qu’on me relâchera.


— Pour quelle raison ?
Es-tu citoyen romain ?


— Certes non. Quel
rapport ?


— Si tu n’es pas citoyen
romain, il est très possible que tu sois un ennemi. Comment savoir si tu n’es
pas de Castrum Maritimum ?


Tarzan haussa les épaules.


— Je ne sais pas non
plus, dit-il. Je ne vois pas comment vous feriez pour le savoir. Moi-même j’ignore
ce que signifie Castrum Maritimum.


— C’est exactement ce
que tu dirais si tu cherchais à nous tromper, et pareillement tu prétendrais
que tu ne comprends ni ne parles notre langue. Mais tu découvriras qu’il n’est
pas si facile de se jouer de nous. Nous ne sommes pas aussi stupides que se l’imaginent
les gens de Castrum Maritimum.


— Où se trouve Castrum
Maritimum et qu’est-ce que c’est ?


L’officier éclata de rire.


— Tu es vraiment très
malin.


— Je t’assure que je n’essaie
pas de te tromper. Crois-moi un instant et réponds à une question.


— Que veux-tu savoir ?


— Un autre homme blanc, celui
que je recherchais, est-il venu dans votre pays ces dernières semaines ?


— Aucun Blanc n’est
entré dans ce pays depuis que Marcus Crispus Sanguinarius y a fait pénétrer la
troisième cohorte de la dixième légion et l’a arraché aux barbares qui l’habitaient,
il y a mille huit cent vingt-trois ans.


— Et si un étranger
arrivait chez vous, le sauriez-vous ?


— S’il venait à Castra
Sanguinaria, certainement, mais s’il entrait par Castrum Maritimum, à l’extrémité
orientale de la vallée, je ne le saurais pas. Maintenant cela suffit, je ne
suis pas là pour répondre à tes questions, mais pour te mener devant quelqu’un
qui t’en posera.


Sur un mot de l’officier, les
soldats qui l’accompagnaient firent sortir Tarzan du cachot et l’escortèrent
par le corridor qu’il avait déjà emprunté la veille. On remonta à l’air libre
et l’on sortit en ville. Le détachement marcha environ un mille dans les rues, ayant
de s’arrêter devant un bâtiment monumental. À l’entrée, stationnait une garde
militaire dont les cuirasses ciselées et les casques à plumet indiquaient son
appartenance à un corps d’élite.


Il sembla à Tarzan que les
plaques de cuirasse étaient en or, tout comme les casques. Les baudriers et les
fourreaux qui s’ornaient de dessins et de reliefs compliqués ainsi que de
pierreries serties dans le métal. Des manteaux écarlates apportaient une touche
finale à cet ensemble prestigieux.


L’officier qui avait
accueilli la petite troupe fit entrer Tarzan, l’interprète et l’officier qui l’avait
amené. Les soldats d’escorte furent remplacés par un détachement d’hommes d’armes
aussi resplendissants que ceux qui montaient la garde à la porte du palais.


On conduisit Tarzan, par un
large couloir sur lequel donnaient de nombreuses pièces, jusqu’à une grande
salle rectangulaire flanquée de colonnes majestueuses. Tout au fond, un homme
de haute stature siégeait sous un dais, dans un grand fauteuil sculpté.


Il y avait beaucoup de monde
dans la salle. Les gens étaient presque tous habillés de manteaux rutilants, jetés
par-dessus des tuniques de couleurs vives et des cuirasses, de cuir ou de métal,
richement ornées. Au milieu de cette foule bariolée, quelques hommes ne
portaient que de simples toges. La plupart blanches. Des esclaves, des
messagers, des officiers entraient et sortaient constamment. L’escorte de
Tarzan se retira sous la colonnade et attendit.


— Quel est cet endroit ?
demanda Tarzan à l’interprète bagego. Et qui est l’homme assis au bout de la
salle ?


— C’est la salle du
trône de l’empereur d’Occident et tu es en présence de Sublatus Imperator
lui-même.


Tarzan resta un moment à
observer avec intérêt la scène qui se déroulait devant lui. Il voyait des gens,
manifestement de toutes les classes, s’approcher du trône et s’adresser à l’empereur.
Bien qu’il ne pût comprendre leurs paroles, il supposa que l’on présentait des
requêtes au souverain. Il y avait des patriciens parmi les suppliants, mais
aussi des boutiquiers à la peau brune, des barbares, magnifiques dans leurs
atours sauvages, et même des esclaves.


L’empereur Sublatus ne
manquait pas de majesté. Sur une tunique de lin blanc, il portait une cuirasse
d’or. Ses sandales blanches étaient parées de boucles d’or et de ses épaules
tombait la pourpre des Césars. À son front, un bandeau de lin brodé constituait
le seul autre insigne de son rang.


Derrière le trône pendaient
de lourdes tentures devant lesquelles étaient rangés des soldats portant des
bannières au bout de hampes surmontées d’aigles d’argent et d’autres emblèmes
dont Tarzan ignorait la signification et le propos.


À chaque colonne, sur les
côtés de la salle, étaient suspendues des panoplies de formes diverses. S’y
retrouvaient, entrecroisées, des bannières et des enseignes semblables à celles
qui se déployaient derrière l’empereur. Toute la décoration avait un caractère
martial ; les fresques ornant les murs représentaient avec réalisme des
scènes de guerre.


Un homme, qui avait l’air d’être
un dignitaire de la cour, s’approcha et s’adressa à l’officier en compagnie
duquel Tarzan avait été amené du Colisée.


— Es-tu Maximus
Praeclarus ? lui demanda-t-il.


— Oui, répondit l’officier.


— Présente-toi avec le
prisonnier.


Entouré de son escorte, Tarzan
s’avança vers le trône. Tous les yeux se tournèrent vers lui, car il avait
fière apparence dans cette assemblée chatoyante de courtisans et de soldats, bien
que son appareil se limitât à un pagne et à une peau de léopard. Sa peau
bronzée, sa chevelure noire et ses yeux gris n’étaient pas ce qui le faisait le
plus remarquer : il y en avait d’autres, en effet, qui se distinguaient
par leur peau brune, leurs cheveux foncés et leurs yeux gris, mais il n’y en
avait qu’un qui les dépassât tous de plusieurs pouces, et c’était Tarzan. La
douceur ondulante de sa démarche aisée suggérait à l’esprit du fier et hautain
Sublatus lui-même la force farouche et sauvage du roi des animaux. C’est
peut-être pourquoi l’empereur leva la main, pour faire arrêter l’escorte, un
peu plus loin du trône que de coutume. Tarzan n’attendit pas qu’on l’interrogeât.
Il se tourna vers l’interprète bagego.


— Demande à Sublatus, dit-il,
pourquoi l’on m’a fait prisonnier, et annonce-lui que je tiens à être libéré
sur-le-champ.


L’homme manqua défaillir.


— Fais ce que je te dis,
insista Tarzan.


— Que veut-il ? demanda
Sublatus à l’interprète.


— Je redoute de répéter
de telles paroles à l’empereur, répondit celui-ci.


— Je te l’ordonne.


— Il demande pourquoi on
l’a fait prisonnier et il veut être libéré immédiatement.


— Pose-lui la question
de savoir qui il est pour oser transmettre des ordres à Sublatus Imperator.


On traduisit à Tarzan ces
mots que l’empereur avait prononcés avec une certaine colère.


— Informe-le que je suis
Tarzan, seigneur des singes. Si cela ne lui en dit pas plus que son propre nom
ne m’en dit à moi-même, je possède d’autres moyens de le convaincre : j’ai
autant l’habitude que lui de donner des ordres et d’être obéi.


— Ôtez-moi d’ici ce
chien insolent ! s’écria Sublatus d’une voix tremblante, après qu’on lui
eut traduit la réplique de Tarzan.


Les soldats s’emparèrent de l’homme-singe,
mais il les repoussa brutalement.


— Explique-lui, aboya-t-il,
qu’en ma qualité d’homme blanc s’adressant à un autre homme blanc, je lui
demande de répondre à ma question. Dis-lui que je ne suis pas venu dans ce pays
en ennemi. Je suis là en ami et j’attends de sa part qu’il m’accorde, avant
même que je quitte cette salle, le traitement auquel j’ai droit.


Quand on eut rapporté ces
mots à Sublatus, son visage empourpré de fureur ne se distinguait plus guère de
son manteau impérial.


— Emmenez-le, hurla-t-il.
Emmenez-le ! Appelez la garde ! Et enchaînez Maximus Praeclarus pour
avoir permis à un prisonnier de parler ainsi à Sublatus !


Deux soldats saisirent Tarzan,
l’un par le bras droit, l’autre par le gauche. Il les balança devant lui avec
une telle force que leurs têtes se rencontrèrent et qu’ils tombèrent sans
connaissance. Et, là-dessus, le grand homme-singe bondit avec l’agilité d’un
chat sous le baldaquin où siégeait l’empereur Sublatus.


Il agit si prestement et si
soudainement que personne ne put s’interposer à temps entre Tarzan et l’empereur
et empêcher l’effroyable humiliation que le premier infligea au second.


Empoignant l’empereur par l’épaule,
il l’arracha à son trône, le fît pivoter, le prit par la peau du cou et par le
fond de la cuirasse. Il le soulevait déjà de terre lorsque plusieurs soldats
armés de piques arrivèrent à la rescousse. Comme ils menaçaient Tarzan de leurs
armes, celui-ci se fit un bouclier du corps de Sublatus vociférant, et les
soldats n’osèrent pas attaquer de peur de tuer leur empereur.


— Dis-leur, cria Tarzan
à l’interprète bagego, que si un seul homme lève la main sur moi avant que j’aie
atteint la rue, je tordrai le cou de l’empereur. Demande-lui de leur donner l’ordre
de reculer. S’il le fait, je le délivrerai une fois que nous serons dehors. S’il
refuse, c’est à ses risques et périls.


On traduisit le message à
Sublatus. Il cessa de hurler à ses hommes d’attaquer l’homme-singe. Au
contraire, il leur ordonna de laisser Tarzan quitter le palais. En tenant l’empereur
au-dessus de sa tête, Tarzan descendit de l’estrade. Les courtisans lui
ouvrirent un chemin, selon les ordres de Sublatus, qui les pria en outre de
tourner le dos, afin qu’ils ne soient pas témoins de l’indigne traitement
auquel on soumettait leur souverain.


Tarzan, seigneur des singes, porta
Sublatus Imperator sur toute la longueur de la salle du trône, puis dans les couloirs
jusqu’au perron. Il avait intimé l’ordre à l’interprète noir de passer devant, mais
il n’eut pas besoin de lui pour guide : Sublatus connaissait bien le
chemin, l’indiquait d’une voix qui tremblait à la fois de rage, de peur et de
honte, et l’interprète traduisait.


À la grande porte, la garde
voulut venir au secours de Sublatus et venger l’insulte qu’il avait subie, mais
l’empereur l’obligea à laisser son ravisseur quitter le palais sain et sauf, à
condition qu’il tînt parole et le relâchât dès qu’il serait dans la rue. Les
sentinelles vêtues d’écarlate reculèrent en fulminant, les yeux brillants de
colère. Ils n’aimaient guère l’empereur, mais ne pouvaient supporter de le voir
subir une telle mortification, car il personnifiait pour eux la puissance et la
majesté de l’État. La scène à laquelle ils assistaient les mettait cruellement
au supplice. Voir ce barbare demi-nu véhiculer à bout de bras leur commandant
en chef et passer impunément les portes du palais à la suite de l’interprète, c’était
insoutenable pour eux. Quant à ce dernier, on n’aurait su dire quels sentiments
l’emportaient chez lui de la terreur ou de l’orgueil engendré par cette
publicité qu’il n’avait pas recherchée.


La ville de Castra
Sanguinaria avait été bâtie après que la forêt vierge qui recouvrait l’extrémité
occidentale du cañon eut été défrichée. Avec une sagacité exemplaire, les
fondateurs de la cité n’avaient déboisé que les espaces nécessaires aux rues et
aux bâtiments. De vieux arbres avaient été conservés qui ombrageaient l’avenue,
en particulier devant le palais, mais, en de nombreux endroits, le feuillage
surplombait le toit des maisons basses, se mêlant à celui des cours intérieures.


L’homme-singe s’arrêta au
milieu de la grande avenue et déposa Sublatus au sol. Il tourna les yeux dans
la direction des portes du palais et vit les soldats qui s’y étaient massés se
précipiter vers l’extérieur.


— Dis-leur, cria Tarzan
à l’interprète, de rentrer dans le palais. Ensuite, et ensuite seulement, je
relâcherai leur empereur.


Tarzan avait en effet
remarqué que de nombreux gardes tenaient leur javelot à la main et il
pressentait qu’au moment où il cesserait d’être protégé par la présente de
Sublatus, il deviendrait la cible d’une vingtaine de ces armes.


L’interprète eut tôt fait de
transmettre l’ultimatum de l’homme-singe. Les gardes hésitèrent mais Sublatus
leur ordonna d’obéir, car la poigne du barbare sur ses épaules l’avait
convaincu qu’il n’en sortirait pas sain et sauf si ses hommes refusaient d’accéder
aux exigences de cette créature. Finalement, les gardes refluèrent dans la cour
du palais et Tarzan laissa partir l’empereur. Sublatus se hâta de regagner la
porte. Il n’y était pas encore parvenu que les gardes opérèrent une sortie
soudaine.


Ils virent leur proie courir
sur quelques mètres puis sauter en l’air et disparaître dans le feuillage d’un
vieux chêne. Une douzaine de javelots heurtèrent les branches de l’arbre. Les
soldats se précipitèrent et fouillèrent du regard les branchages au-dessus d’eux,
mais le fugitif s’était volatilisé. Sublatus était revenu sur leurs talons.


— Vite ! hurla-t-il.
Sus à lui ! Mille deniers à celui qui me ramène le barbare.


— Là, le voilà ! cria
quelqu’un en tendant le bras.


— Non, corrigea un autre,
je l’ai vu là, dans les feuilles. J’ai vu les branches bouger.


Et il montrait la direction
opposée. Pendant ce temps, l’homme-singe avançait à vive allure d’arbre en
arbre, en suivant un des côtés de l’avenue. Il se laissa tomber sur un toit bas,
le traversa et sauta dans un arbre qui s’élevait depuis une cour. Il s’y arrêta
pour écouter si on le poursuivait. À la façon d’une bête sauvage traquée dans
sa jungle natale, il avait fui plus silencieusement qu’une ombre ; et
maintenant, bien qu’il fût tapi à moins de vingt pas au-dessus de leur tête, les
deux personnes qui se trouvaient dans la cour ne se doutaient nullement de sa
présence.


Tarzan, lui, avait pleine
conscience de la leur, tout en écoutant la rumeur grandissante des recherches
qui se déployaient dans toutes les directions, il observait, dans le jardin, au-dessous
de lui, un homme faisant la cour à une jeune fille. Tarzan n’avait pas besoin
de connaître leur langue pour interpréter leurs gestes, leurs regards, l’expression
de supplication passionnée sur le visage de l’homme et celle de froide indifférence
sur les traits de son interlocutrice.


Par moments, un mouvement de
tête montrait son profil à l’homme-singe et il la jugea très belle, tandis que
la face du jeune homme lui rappelait celle de Pamba, le rat.


De toute évidence, ses
entreprises ne progressaient pas à son gré et la colère commençait à percer
dans sa voix. La jeune fille se leva dédaigneusement et, saluant sèchement, tourna
les talons. À son tour, le jeune homme quitta le banc où ils étaient assis et
la prit rudement par le bras. Elle le regarda avec surprise et colère et voulut
crier pour appeler au secours, mais l’homme à la face de rat la bâillonna d’une
main et, de son bras resté libre, l’attira à lui.


Tout cela ne regardait pas
Tarzan. Les femelles de la ville de Castra Sanguinaria ne lui disaient rien de
plus que celles du village de Nyuto, chef des Bagegos. Rien de plus que Sabor, la
lionne, et beaucoup moins que les femelles de la tribu d’Akut ou de Toyat, les
chefs des grands singes. Mais Tarzan, seigneur des singes, était une créature
souvent sujette à de vives impulsions. Il venait de ressentir qu’il n’aimait
pas le jeune homme à la face de rat et ne l’aimerait jamais, tandis que la
jeune fille ainsi maltraitée lui paraissait deux fois aimable : pour sa
beauté, et pour l’aversion évidente qu’elle manifestait pour son tortionnaire.


L’homme avait ployé la frêle
jeune femme par-dessus le banc. Alors que ses lèvres approchaient des siennes, le
bruit sourd d’une chute sur le sol, derrière lui, le fît se retourner. Il
découvrit avec stupéfaction un géant demi-nu. Des yeux gris d’acier le
considéraient. Une lourde main s’abattit sur le col de sa tunique. Il se sentit
soulevé de terre puis rudement jeté de côté.


Il vit son assaillant en
train de relever sa victime, puis ses petits yeux remarquèrent autre chose :
l’étranger n’avait pas d’arme ! Aussitôt Fastus sortit l’épée de son
fourreau et Tarzan, seigneur des singes, vit reluire la lame nue. La jeune
fille comprit ce que Fastus voulait faire. Elle constata, elle aussi, que son
protecteur étranger ne portait pas d’arme. Elle s’interposa entre eux, tout en
appelant à pleine voix :


— Axuch ! Sarus !
Mpingu ! Ici ! Vite !


Tarzan la saisit et la fit
rapidement passer derrière lui. Fastus en profita pour s’élancer. Mais le
Romain avait compté sans la rapidité de l’intrus et, très vite, la facile
victoire qu’il escomptait sur cet homme désarmé lui sembla moins aisée à
remporter car, tandis que son glaive à l’espagnole s’abattait, prêt à
pourfendre l’ennemi, celui-ci n’était déjà plus là.


Jamais Fastus n’avait
rencontré pareille agilité. Tout se passait comme si les yeux et le corps du
barbare allaient plus vite que l’épée qu’il tenait et, toujours, celle-ci
manquait son but d’un pouce.


Fastus se fendit trois fois, et
trois fois la lame ne rencontra que du vent. De son côté, la jeune fille, les
yeux écarquillés, observait ce duel apparemment inégal. Son cœur s’emplissait d’admiration
pour ce jeune géant bizarrement accoutré qui, bien que très certainement
barbare, avait une allure bien plus patricienne que Fastus lui-même. Trois fois
donc, la lame de celui-ci avait fendu l’air sans succès, lorsque son adversaire
effectua un mouvement prompt comme l’éclair. Une main brune se glissa sous la
garde du Romain, des doigts d’acier lui agrippèrent le poignet et, à l’instant,
son glaive rebondit sur les dalles du chemin. Au même moment, surgirent deux
Blancs et un Noir, hors d’haleine. Les deux premiers tenaient une dague à la
main, l’autre une épée.


Ils virent Tarzan entre
Fastus et la jeune femme. Ils virent l’étranger empoigner un Romain. Ils virent
l’épée rebondir à terre. Ils en tirèrent évidemment la seule conclusion
naturelle : Fastus se faisait malmener en essayant de protéger la jeune
fille contre l’étranger.


Leur arrivée n’avait pas
échappé à Tarzan, qui comprit qu’à trois contre un la partie devenait rude. Il
s’apprêtait à se faire un bouclier du corps de Fastus, quand la jeune fille s’avança
à la rencontre des trois nouveaux venus et leur ordonna de s’arrêter. Il
entendit à nouveau parler cette langue qu’il ne parvenait pas à comprendre mais
qui ne lui semblait pas totalement inconnue. Elle expliqua ce qui s’était passé,
tandis que Tarzan maintenait toujours fermement Fastus par le poignet.


Elle se tourna vers Tarzan et
s’adressa à lui, mais il dut se contenter de hocher la tête pour lui indiquer
qu’il ne comprenait pas son discours. Toutefois il se dit que le Noir lui
permettrait peut-être de communiquer avec ces gens, car il ressemblait beaucoup
aux Bagegos du monde extérieur.


— Es-tu un Bagego ?
demanda Tarzan dans le langage de cette tribu.


L’homme sursauta.


— Oui, j’en suis un !
Et toi, qui es-tu ?


— Et parles-tu la langue
de ces gens ? insista l’homme-singe.


Tarzan montrait du doigt la
jeune femme et Fastus dont il continuait d’ignorer les protestations.


— Bien sûr, dit le Noir.
Je suis prisonnier ici depuis des années, mais il y a de nombreux Bagegos parmi
mes camarades de captivité et nous n’avons pas oublié notre langue maternelle.


— Je comprends, dit
Tarzan. Cette jeune femme pourra donc me parler par ton intermédiaire.


— Elle désire savoir qui
tu es, d’où tu viens et ce que tu faisais dans son jardin, et puis comment tu y
es arrivé et comment tu t’y es pris pour la protéger de Fastus, ensuite…


Tarzan leva la main.


— Une chose à la fois, cria-t-il.
Dis-lui que je suis Tarzan, seigneur des singes, un étranger venu d’un pays
lointain. Je suis arrivé ici plein de bonnes intentions, à la recherche d’un
homme de ma race qui s’est perdu.


Il fut interrompu par des
coups violents contre la porte et des appels venant de l’extérieur.


— Va voir ce que c’est, Axuch,
ordonna la jeune fille.


Celui à qui elle s’était
adressé, manifestement un esclave, obéit humblement. Elle parla de nouveau à
Tarzan, par l’intermédiaire de l’interprète.


— Tu as mérité la
reconnaissance de Dilecta, dit-elle, et tu seras récompensé par son père.


À ce moment, Axuch revint, suivi
d’un jeune officier. Le regard du nouveau venu rencontra celui de Tarzan. Ses
yeux s’écarquillèrent et il recula en portant la main à la poignée de son glaive.
Tarzan venait de reconnaître Maximus Praeclarus, le patricien qui l’avait
conduit du Colisée au palais.


— Laisse ton épée au
fourreau, Maximus Praeclarus, dit la jeune fille, cet homme n’est pas un ennemi.


— En es-tu bien sûre, Dilecta ?
demanda Praeclarus. Que sais-tu de lui ?


— Je sais qu’il est
arrivé à temps pour me sauver de ce porc qui voulait abuser de moi, dit-elle
avec hauteur, en lançant un regard glacial à Fastus.


— Je ne comprends pas, dit
Praeclarus. C’est un prisonnier de guerre barbare qui affirme s’appeler Tarzan.
Je l’ai escorté ce matin du Colisée au Palais, sur ordre de l’empereur, afin
que toute la cour puisse contempler cet être étrange dont certains pensent qu’il
est un espion de Castrum Maritimum.


— S’il est prisonnier, que
faisait-il ici ? demanda la jeune fille, et pourquoi, toi-même, viens-tu
ici ?


— Ce gaillard a attaqué
l’empereur lui-même, puis s’est échappé du palais. Toute la ville est à sa
recherche. Quant à moi, je commande le détachement qui a pour mission de
fouiller ce quartier. Je suis donc accouru, dans la crainte de ce qui est
précisément arrivé, à savoir que ce sauvage te trouve et te maltraite.


— C’était le patricien
Fastus, fils de l’impérial César, qui me maltraitait et c’est le sauvage qui m’a
protégée de lui.


Maximus Praeclarus lança un
coup d’œil rapide à Fastus, fils de Sublatus, puis à Tarzan. Le jeune officier
semblait déchiré par un cruel dilemme.


— Voici ton homme, dit
Fastus avec un ricanement. Ramène-le à son cachot, en vitesse.


— Maximus Praeclarus n’a
pas d’ordre à recevoir de Fastus et n’a pas besoin de le consulter pour
connaître son devoir.


— Tu arrêterais cet
homme qui m’a sauvée, Praeclarus ? demanda Dilecta.


— Que puis-je faire d’autre ?
C’est mon devoir.


— Alors fais-le, grogna
Fastus.


Praeclarus devint livide.


— J’éprouve de plus en
plus de mal à me retenir de t’empoigner, Fastus, dit-il. Quand tu serais le
fils de Jupiter lui-même, cela ne t’épargnerait pas une raclée. Si tu sais
reconnaître ton intérêt, tu t’en iras avant que je ne perde la maîtrise de mes
nerfs.


— Mpingu, intervint
Dilecta, montre le chemin à Fastus.


Fastus rougit.


— Mon père, l’empereur, entendra
parler de toute cette histoire et n’oublie pas, Dilecta, que ton père à toi n’est
pas tellement dans les bonnes grâces de Sublatus Imperator.


— Dehors, s’écria
Dilecta, avant que j’ordonne à mon esclave de te jeter à la rue !


En ricanant et en
plastronnant, Fastus quitta le jardin. Quand il fut parti, Dilecta interpella
Maximus Praeclarus.


— Qu’allons-nous faire ?
Je dois absolument aider ce noble étranger qui m’a sauvée de Fastus et, de ton
côté, tu dois obéir aux ordres et le ramener à Sublatus.


— J’ai une idée, dit
Maximus Praeclarus, mais il m’est impossible de la mettre en application si je
ne puis parler à l’étranger.


— Mpingu le comprend et
peut servir d’interprète.


— As-tu absolument
confiance en Mpingu ?


— Sans aucune réserve.


— Alors renvoie les
autres, demanda Praeclarus en désignant Axuch et Sarus.


Quand Mpingu revint, il ne
trouva plus dans le jardin que Maximus Praeclarus, Dilecta et Tarzan. Praeclarus
le pria d’avancer.


— Dis à l’étranger que
nous sommes venus l’arrêter. Mais aussi qu’en raison du service qu’il a rendu à
Dilecta, je souhaite l’aider, s’il suit mes instructions.


— Quelles ^ont-elles ?
demanda Tarzan après qu’on lui eut traduit la phrase. Que veut-on de moi ?


— Je veux que tu m’accompagnes,
dit Praeclarus. Que tu me suives comme si tu étais mon prisonnier. Je te
conduirai vers le Colisée et quand je passerai devant ma maison, je te ferai
signe, afin que tu comprennes bien laquelle est la mienne. Immédiatement après,
je te laisserai grimper aux arbres, comme tu l’as fait en quittant le palais de
Sublatus. Ensuite, tu te rendras aussitôt chez moi et tu attendras mon retour. Dilecta
enverra Mpingu avertir mes domestiques de ton arrivée. Je leur commanderai de
te protéger, dût-il leur en coûter la vie. As-tu compris ?


— Compris, répondit l’homme-singe
après que Mpingu lui eut exposé ce plan.


— Plus tard, dit
Praeclarus, nous trouverons le moyen de te faire sortir de Castra Sanguinaria
et de te reconduire dans les montagnes.
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Le gouvernement de l’État ne
pesait guère sur les épaules de Validus Augustus, empereur d’Orient, car malgré
son titre pompeux, son domaine était peu étendu et ses sujets peu nombreux. La
ville insulaire de Castrum Maritimum n’abritait qu’une population d’un peu plus
de vingt-deux mille personnes, dont environ trois mille Blancs et dix-mille
Mulâtres. Hors les murs, dans les villages du lac et sur la rive est du Mare
Orientale, vivait le reste de ses sujets, soit quelque vingt-six mille Noirs.


Ce jour-là, après en avoir
terminé avec les rapports et les audiences, l’empereur s’était retiré dans le
jardin du palais pour passer une heure à converser avec quelques intimes, tandis
que ses musiciens, abrités dans un kiosque couvert de vigne, lui donnaient un
divertissement. Il en était à ces occupations lorsqu’un chambellan s’approcha
et annonça que le patricien Fulvus Fupus demandait audience.


— Fulvus sait que l’heure
des audiences est passée, dit sèchement l’empereur. Dis-lui de revenir demain.


— Il insiste, très
glorieux César, répondit le chambellan. Il prétend que c’est une affaire de
première importance. Il pense que la sécurité de l’empereur est en jeu et c’est
la raison pour laquelle il s’est permis de venir à cette heure.


— Alors fais-le entrer, ordonna
Validus.


Pendant que le chambellan se
retirait, il grommela à l’un de ses commensaux :


— N’aurai-je donc jamais
un moment de repos sans qu’un imbécile comme ce Fulvus Fupus vienne me déranger
avec une histoire stupide ?


Un moment plus tard, Fulvus
se présenta devant l’empereur qui lui réserva un accueil froid et hautain.


— Je suis venu, très
glorieux César, accomplir le devoir de tout citoyen romain dont le premier
souci est la sécurité de son empereur.


— De quoi viens-tu me
parler ? l’interrompit Validus. Allons, vite, au fait !


— Il y a à Castrum
Maritimum un étranger qui se prétend un barbare de Germanie, mais je crois que
c’est un espion de Castra Sanguinaria. À ce qu’on dit, Cassius Hasta est dans
cette ville l’hôte honoré de Sublatus…


— Que sais-tu de Cassius
Hasta et qu’a-t-il à voir dans cette affaire ?


— On dit… le bruit court…
bredouille Fulvus Fupus, que…


— Je n’ai déjà entendu
que trop de bruits concernant Cassius Hasta ! s’exclame Validus. Ne
puis-je donc envoyer mon neveu en mission sans que tous les imbéciles de
Castrum Maritimum passent des nuits blanches à en chercher les raisons et qu’on
vienne ensuite me les rapporter ?


Fulvus rougit et poursuivit, avec
embarras :


— Il s’agit seulement de
ce que j’ai entendu dire. Je n’ai rien pu vérifier par moi-même et je n’ai pas
dit que j’étais certain de quoi que ce soit.


— Et bien, qu’as-tu
entendu ? Allons, explique-toi !


— Le bruit court aux
Thermes que tu as éloigné Cassius Hasta parce qu’il complotait contre toi. Il
se serait aussitôt rendu chez Sublatus, qui l’aurait reçu amicalement et les
deux hommes seraient en train de méditer ensemble une attaque contre Castrum
Maritimum.


Validus le regarda de travers.


— Rumeur sans fondement,
dit-il. Et alors, ce prisonnier ? Qu’a-t-il à voir avec tout cela ? Et
pourquoi n’ai-je pas été avisé de sa présence ?


— Cela, je ne le sais
pas. C’est pourquoi j’ai jugé qu’il était doublement de mon devoir de t’informer :
l’homme qui donne l’hospitalité à l’étranger est un patricien extrêmement
puissant, et l’un de ceux qui pourraient se révéler les plus ambitieux.


— De quoi s’agit-il ?


— De Septimus Favonius.


— Septimus Favonius !
s’écria Validus. Impossible !


— Pas tant, que cela, dit
Fupus avec assurance. Le glorieux César voudra-t-il se rappeler la vieille
amitié qui lie Cassius Hasta et Mallius Lepus, le neveu de Septimus Favonius. Cassius
Hasta était chez lui dans la maison de Septimus Favonius. Il pourrait très bien
y revenir bientôt, chercher de l’aide auprès de ses puissants amis, dont les
ambitions sont bien connues hors du palais, même si elles ne sont pas parvenues
aux oreilles de Validus Augustus.


L’empereur se leva
nerveusement et se mit à faire les cent pas. Les personnes présentes l’observaient
sans rien laisser paraître de leur curiosité. Fulvus Fupus plissait les yeux de
malignité. Validus s’arrêta et se tourna vers l’un de ses courtisans :


— Puisse Hercule m’étendre
raide mort s’il n’y a pas quelque chose de vrai dans ce que nous raconte Fulvus
Fupus !


Puis, s’adressant à celui-ci :


— À quoi ressemble l’étranger ?


— C’est un homme à la
peau blanche, de complexion et d’aspect peut-être légèrement différents de la
moyenne des patriciens. Il feint de parler notre langue d’une façon assez
ampoulée, comme pour faire croire qu’elle ne lui est pas familière. C’est, je
pense, l’une des ruses qu’il emploie pour nous tromper.


— Comment est-il arrivé
à Castrum Maritimum sans qu’aucun de mes officiers me rapporte l’événement ?


— Tu devrais le demander
à Mallius Lepus, c’est lui qui était de service à la Porta Decumana quand
quelques barbares du lac le lui ont amené, probablement comme prisonnier. César
sait toutefois combien il est facile d’induire ces créatures à jouer un tel
rôle.


— Tu m’expliques tout
cela si bien, Fulvus Fupus, dit l’empereur, qu’on pourrait parfaitement te
soupçonner d’être l’instigateur du complot, ou du moins d’avoir beaucoup
réfléchi à des plans du même acabit.


— La brillante
intelligence de César ne l’abandonne jamais, dit Fupus en s’efforçant de
sourire.


Malgré quoi, il avait pâli.


— Nous verrons, trancha
Validus.


— Et, se tournant vers l’un
de ses officiers :


— Ordre d’arrêter
immédiatement Septimus Favonius, Mallius Lepus et cet étranger.


À peine avait-il parlé qu’un
chambellan entra dans le jardin et s’approcha de l’empereur.


— Septimus Favonius
demande audience, annonça-t-il. Son neveu Mallius Lepus et un étranger l’accompagnent.


— Fais-les venir, dit
Validus.


Puis il s’approcha de l’officier
qu’il avait chargé de les arrêter :


— Attends ici, dit-il, nous
verrons ce que Septimus Favonius a à nous dire.


Un moment plus tard, les
trois hommes s’avançaient à la rencontre de l’empereur. Favonius et Lepus
saluèrent Validus, puis le second présenta von Harben comme un chef barbare de
Germanie.


— Nous avons déjà
entendu parler de ce chef barbare, dit Validus en ricanant.


Favonius et Lepus lancèrent
un regard à Fupus. L’empereur poursuivit :


— Pourquoi n’ai-je pas
été immédiatement averti de la capture de ce prisonnier ?


Il avait posé la question
directement à Mallius Lepus.


— Le délai n’a pas été
long, César, répondit le jeune officier. Il fallait qu’il se baigne et revête
des habits décents avant qu’on l’amène ici.


— Il n’était pas
nécessaire de l’amener ici, dit Validus. Il y a des cachots à Castrum Maritimum
pour les prisonniers de Castra Sanguinaria.


— Il n’est pas de Castra
Sanguinaria, dit Septimus Favonius.


— D’où viens-tu et que
fais-tu dans mon pays ? demanda Validus en considérant von Harben.


— Je viens d’un pays que
tes historiens connaissent sous le nom de Germanie, répondit Erich.


— Et je suppose que tu
as appris notre langue en Germanie, insinua Validus.


— Oui, répondit von
Harben, c’est exact.


— Et tu n’es jamais allé
à Castra Sanguinaria ?


— Jamais.


— Je suppose que tu as
été à Rome, plaisanta Validus.


— Oui, plusieurs fois, approuva
von Harben.


— Et qui est empereur
là-bas maintenant ?


— Il n’y a plus d’empereur
romain.


— Plus d’empereur romain !
Si tu n’es pas un espion de Castra Sanguinaria, tu es un déséquilibré. Peut-être
es-tu les deux. Car seul un fou s’attendrait à ce que je croie une histoire
pareille. Plus d’empereur romain, voyez-vous ça ?


— Il n’y a plus d’empereur
romain, dit von Harben, parce qu’il n’y a plus d’empire romain. Mallius Lepus
me dit que votre pays n’a plus eu de relations avec le monde extérieur depuis
plus de dix-huit cents ans. Beaucoup de choses peuvent arriver en un pareil
laps de temps. Eh bien, beaucoup de choses sont arrivées. Rome est tombée il y
a environ mille ans. Aucune nation ne parle plus sa langue aujourd’hui. Seuls
des prêtres et des savants la comprennent encore. Les barbares de Germanie, de
Gaule et de Bretagne ont bâti des empires et développé une civilisation d’une
puissance incroyable. Rome n’est plus qu’une ville d’Italie.


Mallius Lepus rayonnait.


— Je te l’avais bien dit,
murmura-t-il à Favonius, que tu l’adorerais, par Jupiter ! Je voudrais qu’il
raconte à Validus l’histoire des litières qui roulent à cinquante mille pas à l’heure !


Il y avait quelque chose
toutefois, dans le ton et les manières de von Harben, qui inspirait confiance
et conférait à ce qu’il disait un air de vraisemblance. Aussi, même le
soupçonneux Validus parut-il accorder crédit au récit, pourtant difficile à
accepter, de l’étranger. Il posa un certain nombre de questions au barbare. À
la fin, il reporta son regard sur Fulvus Fupus.


— À partir de quelles
preuves accuses-tu cet homme d’être un espion de Castra Sanguinaria ?


— D’où pourrait-il donc
venir ? Nous savons qu’il n’est pas de Castrum Maritimum. Il ne peut donc
être que de Castra Sanguinaria.


— Tu n’as plus rien de
plus à dire pour étayer tes accusations ? Fupus hésita.


— Dehors ! ordonna
Validus, courroucé. Je m’occuperai de toi plus tard.


Écrasé de honte, Fupus quitta
le jardin. Mais les regards malveillants qu’il lança à Favonius, à Lepus et à
Reich n’auguraient rien de bon. Validus observa longuement et attentivement von
Harben. Cela dura plusieurs minutes après le départ de Fupus. Il semblait
vouloir lire dans l’âme de l’étranger qui se tenait devant lui.


— Ainsi donc, il n’y a
plus d’empereur à Rome, dit-il à mi-voix. Lorsque Sanguinarius conduisit sa
cohorte hors d’Égypte, l’empereur était Nerva. C’était, je pense, le sixième
jour avant les calendes de février, en l’an 848 de la Ville, le second du règne
de Nerva. Depuis lors, aucune nouvelle de Rome n’est parvenue aux descendants
de Sanguinarius et de sa cohorte.


Von Harben calcula rapidement,
en cherchant, dans sa mémoire, les dates historiques, ainsi que les événements
de l’Antiquité, qui étaient aussi présents à son esprit que ceux de notre
époque.


— Le sixième jour avant
les calendes de février, murmura-t-il. Cela voudrait dire le 27 janvier
848 de la fondation de Rome. Voyons… 27 janvier 98 après J.-C.


Il ajouta à haute voix :


— C’est la date de la
mort de Nerva.


— Ah ! Si
Sanguinarius l’avait su, dit Validus. Mais l’Égypte est loin de Rome et
Sanguinarius avait quitté sa garnison de Thèbes, pour gagner le cours supérieur
du Nil, avant qu’arrive la nouvelle de la mort de son ennemi. Et qui est devenu
empereur après Nerva ? Le sais-tu ?


— Trajan, répondit von
Harben.


— Comment se fait-il qu’un
barbare comme toi sache tant de choses concernant l’histoire de Rome ? demanda
encore l’empereur.


— J’étudie l’histoire de
l’antiquité, expliqua von Harben. J’avais l’ambition de devenir une autorité en
histoire romaine.


— Pourrais-tu écrire les
événements qui se sont produits depuis la mort de Nerva ?


— Je pourrais rédiger
tout ce dont je me souviens de ce que j’ai lu, dit von Harben, mais cela
prendrait beaucoup de temps.


— Tu dois le faire, dit
Validus, et du en auras le temps.


— Mais je n’ai pas prévu
de rester dans votre pays, protesta von Harben.


— Tu y resteras, dit
Validus. Et puis tu écriras aussi l’histoire du règne de Validus Augustus, empereur
d’Orient.


— Mais…


— Assez ! Je suis
César ! C’est un ordre.


Von Harben haussa les épaules
et sourit. Il venait de réaliser que Rome et les Césars n’avaient, jusqu’à ce
moment, jamais été rien de plus pour lui que des parchemins moisis et des
inscriptions effacées par le temps sur des pierres branlantes, alors qu’il
avait devant lui, enfin, un véritable César. Qu’importait que son empire se
bornât à quelque milles carrés de marais, à une île et à un rivage humide au
fond d’un cañon inconnu, qu’il eût pour sujets à peine cinquante mille âmes ?
Le grand Auguste lui-même n’était pas plus césarien que son homologue Validus.


— Viens, dit celui-ci, je
vais te montrer la bibliothèque. Elle sera désormais le siège de tes travaux.


La bibliothèque était une
pièce voûtée, au bout d’un long couloir. Validus y montra avec orgueil
plusieurs centaines de parchemins roulés et soigneusement rangés sur des
étagères.


— Ici, déclara-t-il en
choisissant l’un des rouleaux, figurent l’histoire de Sanguinarius et celle de
notre pays depuis la fondation de Castrum Maritimum. Emporte ce livre et lis-le
à ton aise. Tu demeureras chez Septimus Favonius, que je rends responsable de
ta personne en même temps que Mallius Lepus. Cependant, tu viendras tous les
jours au palais et je te dicterai l’histoire de mon règne. Va maintenant
rejoindre Septimus Favonius et demain, à la même heure, tu te présenteras à
nouveau devant César.


Quand ils eurent quitté le
palais de Validus Augustus, von Harben posa une question à Mallius Lepus, en
souriant d’un air rusé :


— Je me demande si je
suis votre hôte ou votre prisonnier.


— Peut-être es-tu les
deux, dit Mallius Lepus, mais c’est une chance pour toi qu’on te traite, au
moins partiellement, en hôte. Validus Augustus est vain, arrogant et cruel. Il
est également soupçonneux, parce qu’il n’est pas populaire. Avant notre arrivée,
Fulpus Fupus avait manifestement réussi à sceller ton destin et à provoquer la
ruine de Favonius comme la mienne. Je ne sais pas quel caprice a fait changer
César d’avis, mais c’est un caprice heureux pour toi ; pour Septimus
Favonius et Mallius Lepus aussi, d’ailleurs.


— Mais cela me prendra
des années d’écrire l’histoire de Rome.


— Si tu refuses de l’écrire,
tu vivras bien moins que le temps nécessaire pour accomplir la tâche, rétorqua
Mallius Lepus en souriant.


— Castrum Maritimum n’est
pas un endroit où il soit si déplaisant de vivre, ajouta Septimus Favonius.


— Peut-être as-tu raison,
dit von Harben tandis que l’image de la fille de Favonius se présentait à sa
mémoire.


Revenu chez son hôte, il céda
à l’instinct de l’archéologue et du savant, en se hâtant de gagner sa chambre
pour jeter un premier coup d’œil sur les vieux rouleaux de papyrus que César
lui avait prêtés. Il s’étendit sur un canapé et dénoua les cordelettes qui
maintenaient le rouleau.


En le déployant, il parcourut
un manuscrit jauni par le temps, surchargé de ratures et de grattages, écrit en
un latin d’un classicisme douteux. Cela ne ressemblait à aucun de ceux qu’il
avait eus précédemment entre les mains, au cours de ses recherches
scientifiques sur l’histoire et la littérature de la Rome ancienne. Les autres
manuscrits anciens qu’il avait eu la bonne fortune d’examiner étaient l’œuvre
de clercs, tandis qu’un simple regard sur celui-ci permettait de conclure qu’il
représentait les efforts laborieux d’un soldat peu versé dans les exercices d’écriture.


Le manuscrit était hérissé d’expressions
empruntées au rude idiome des vétérans, aux argots de Rome et d’Égypte d’il y a
deux mille ans. On y trouvait des références à des hommes et à des lieux qui n’apparaissent
dans aucun livre d’histoire ni de géographie. Ce devaient être de petites
villes et de petites gens, peut-être pas tout à fait inconnues de leur temps, mais
dont le souvenir s’était effacé. Et voici que ce texte maladroit les faisait
revivre devant Erich von Harben. Il y avait ce questeur qui avait sauvé la vie
de Sanguinarius dans une ville égyptienne absente de toutes les cartes. Il y
avait ce Marcus Crispus Sanguinarius lui-même, qui avait pris assez d’importance
pour s’attirer l’inimitié de Nerva en l’an 90 de notre ère, pendant que ce
dernier était consul. Marcus Crispus Sanguinarius, fondateur d’un empire dont
le nom n’apparaît nulle part dans les annales de la Rome antique.


Avec un intérêt croissant, von
Harben lisait les récriminations de Sanguinarius, furieux parce que l’hostilité
de Nerva lui avait valu de se faire reléguer dans les sables chauds de cette
garnison lointaine, sous les murs de l’ancienne ville de Thèbes, en Égypte. Écrivant
à la troisième personne, Sanguinarius disait ceci :


 


Sanguinarius, préfet de la
troisième cohorte de la dixième légion stationnée sous Thèbes d’Égypte en l’an
846 de la fondation de l’Urbs, fut accusé, immédiatement après que Nerva eut
revêtu la pourpre, de complot contre l’empereur.


Le cinquième jour avant
les calendes de février, en l’an 848 de la fondation de l’Urbs, un messager
vint auprès de Sanguinarius, mandé par Nerva pour enjoindre au préfet de
retourner à Rome et de se placer lui-même en état d’arrestation. Mais cela, Sanguinarius
n’avait aucune intention de le faire, et comme personne dans son camp ne
connaissait la nature du message reçu de Nerva, Sanguinarius abattit le
messager de sa dague et fit répandre parmi ses hommes le bruit que celui-ci
était un assassin envoyé de Rome, que Sanguinarius avait tué en se défendant.


Il dit aussi à ses
lieutenants et à ses centurions que Nerva dépêchait une force innombrable pour
anéantir la cohorte, et il les persuada de le suivre en amont du Nil, à la
recherche de nouveaux pays où ils pussent s’établir, loin du pouvoir
malveillant d’un César jaloux, et le lendemain la longue marche commença.


Il se trouvait que, peu
auparavant, une flotte de cent vingt vaisseaux avait relâché à Myos-Hormos, port
égyptien du Sinus Arabicus. Cette flotte marchande apportait chaque année de
riches marchandises provenant de l’île de Taprobana, de la soie dont la valeur
était égale à son poids en or, des perles, des diamants et une quantité d’herbes
aromatiques et d’autres marchandises, qui étaient transportées à dos de chameau
vers l’intérieur des terres, de Myos-Hormos au Nil, puis par la voie fluviale
jusqu’en Alexandrie, d’où on les expédiait à Rome.


Cette caravane comprenait
des centaines d’esclaves venus de l’Inde et du lointain Cathay, et même des
gens à la peau claire capturés par les cavaliers mongols au fin fond des terres
du Nord-Ouest. La majorité de ces esclaves étaient de jeunes femmes destinées à
être vendues aux enchères à Rome. Il se trouva que Sanguinarius rencontra cette
caravane, chargée de richesses et de femmes, et s’en empara. Durant les cinq
années suivantes, la cohorte s’établit en différents lieux dont, chaque fois, ils
espérèrent qu’ils deviendraient un camp permanent, mais ce ne fut qu’en l’an
853 de la fondation de Rome que, par hasard, fut découverte la vallée cachée où
s’élève aujourd’hui Castra Sanguinaria.


 


— Trouves-tu cela intéressant ?


La voix venait de l’entrée. En
levant les yeux, von Harben découvrit Mallius Lepus debout dans l’embrasure.


— Très intéressant, dit
Erich.


Lepus haussa les épaules.


— Nous imaginons qu’il
eût été plus intéressant que ce vieil assassin écrivît la vérité. En réalité, on
ne sait pas grand-chose de son règne, qui dura vingt ans. Il fut assassiné vicesimo
anno Sanguinarii, correspondant à l’an 873 de la fondation de Rome. Le
vieux bouc avait donné à la ville son propre nom, établi un calendrier de son
cru et frappé à son effigie des monnaies d’or dont beaucoup sont toujours en
circulation. Aujourd’hui encore, nous utilisons son calendrier aussi bien que
celui de nos ancêtres romains, mais à Castrum Maritimum nous avons essayé d’oublier
autant que possible l’exemple de Sanguinarius.


— Quelle est cette autre
ville que j’ai entendu mentionner si souvent et qu’on appelle Castra
Sanguinaria ? demande von Harben.


— C’est la ville fondée
à l’origine par Sanguinarius, répondit Lepus. Un siècle plus tard, les
conditions de vie y étaient devenues intolérables. Plus personne ne pouvait
considérer sa vie ou ses biens en sûreté s’il refusait de se réduire lui-même à
l’état d’esclave, en rampant devant l’empereur. Ce fut alors que Honus Hasta se
révolta et conduisit une centaine de familles sur cette île, à l’extrémité
orientale de la vallée, où il fonda la ville et l’empire de Castrum Maritimum. Depuis
plus de sept siècles, les descendants de ces familles vivent dans une paix et
une sécurité relatives, bien qu’ils fussent en état de guerre presque constant
avec Castra Sanguinaria. Par nécessité mutuelle, les deux villes entretiennent
des liens commerciaux, souvent interrompus par des coups de main ou des guerres.
La méfiance et la haine qu’éprouvent les habitants de chaque ville pour ceux de
l’autre sont soigneusement entretenues par les empereurs, dont chacun craint qu’un
rétablissement de relations plus amicales entre les deux cités ne se traduise
par le renversement de l’un des deux.


— Et aujourd’hui, Castrum
Maritimum est-elle heureuse et contente sous le règne de César ? demanda
Erich.


— C’est une question à
laquelle il n’est pas facile de répondre honnêtement, dit Lepus en haussant les
épaules.


— Si je dois me rendre
tous les jours au palais pour écrire l’histoire de Rome à l’usage de Validus
Augustus et recueillir de lui le récit de son règne, il serait bon que je sache
quelque chose de l’homme, sinon je risque de sérieux ennuis, qui pourraient se
répercuter sur Septimus Favonius et toi-même, puisque César vous a rendus
responsables de moi.


Si tu consens à m’informer, je
te promets que je ne répéterai rien de ce que tu m’auras dit.


Lepus, mollement appuyé au
montant de la porte, jouait avec la poignée de sa dague comme pour prendre le
temps de réfléchir avant de répondre. Tout à coup, il regarda von Harben droit
dans les yeux.


— Je te fais confiance, dit-il.
D’abord parce qu’il y a en toi quelque chose qui inspire confiance, ensuite
parce que tu n’as aucun intérêt à nuire à Septimus Favonius ni à moi-même. Castrum
Maritimum n’est pas heureuse sous César. L’empereur est arrogant et cruel, il
ne ressemble en rien à ceux auxquels Castrum Maritimum était habituée. Celui
qui l’a précédé était un homme bon mais, à la mort de son frère, on a choisi
Validus Augustus pour lui succéder, parce que le fils de César n’avait alors qu’un
an. Le fils de l’ancien empereur, qui est donc le neveu de Validus Augustus, s’appelle
Cassius Hasta. En raison de sa popularité, il est l’objet de la jalousie et de
la haine d’Augustus, qui l’a récemment envoyé accomplir une mission dangereuse,
à l’extrémité ouest de la vallée. Beaucoup de gens considèrent ce fait comme un
bannissement virtuel, mais Validus Augustus soutient que ce n’est pas vrai. Personne
ne sait quels étaient les ordres donnés à Cassius Hasta, qui est parti
secrètement, de nuit, accompagné seulement de quelques esclaves. On croit qu’il
a reçu pour instructions de pénétrer dans Castra Sanguinaria en tant qu’espion.
Si tel est le cas, cette mission équivaut pratiquement à une sentence de mort
et, si le fait était confirmé, le peuple se soulèverait contre Validus Augustus
car Cassius Hasta est l’homme le plus populaire de Castrum Maritimum. Mais cela
suffit. Je ne veux pas t’ennuyer avec les malheurs de Castrum Maritimum. Viens
continuer ta lecture dans le jardin, à l’ombre des arbres. Il y fait plus frais
qu’ici. Et je puis maintenant me joindre à toi.


Tout le temps que von Harben
resta étendu sur la pelouse, à l’ombre d’un arbre, dans le frais jardin de
Septimus Favonius, son esprit vagabonda loin de l’histoire de Sanguinarius
comme des vicissitudes politiques de Castrum Maritimum. Il échafaudait des
plans d’évasion.


En tant qu’érudit, explorateur
et archéologue, il aurait souhaité rester là tout le temps nécessaire pour
parcourir la vallée, en étudiant les institutions et les coutumes de ses
habitants. En revanche, rester enfermé dans la bibliothèque voûtée de l’empereur
d’Orient, à écrire l’histoire de la Rome antique en latin, avec un calame de
roseau, sur des rouleaux de papyrus, ne lui souriait guère.


Le bruissement discret du lin
et le contact léger de sandales sur le gravier interrompirent ses pensées. Il
leva les yeux pour découvrir le visage de Favonia, fille de Septimus Favonius. Le
doux sourire de cette jeune personne fit s’effacer de son esprit l’histoire de
la Rome antique, en même temps que ses projets de fuite, tout comme se dissipe
le brouillard au soleil matinal.
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Maxime Praeclarus sortit avec
Tarzan, seigneur des singes, de la maison de Dion Splendidus, dans la ville de
Castra Sanguinaria. En les voyant, les soldats rassemblés devant l’entrée
exprimèrent leur satisfaction par des jurons et des acclamations. Ils aimaient
le jeune patricien qui les commandait et se montraient fiers qu’il ait capturé
à lui seul le barbare sauvage.


Au commandement de Praeclarus,
on fît silence, puis on se mit en formation autour du prisonnier. La marche
vers le Colisée commença. On n’avait pas parcouru un long chemin quand
Praeclarus fit arrêter le détachement et se dirigea lui-même vers l’entrée d’une
maison bordant l’avenue qu’ils suivaient. Il s’immobilisa devant la porte, resta
un moment pensif, puis revint vers le détachement, comme s’il avait changé d’avis.
Tarzan sut que le jeune officier lui désignait ainsi la maison qu’il habitait
et où l’homme-singe trouverait plus tard un refuge sûr.


On se remit en marche, mais
quelques centaines de yards plus loin, Praeclarus fit à nouveau arrêter sa troupe
à l’ombre de grands arbres, en face d’une fontaine construite à l’extérieur d’un
mur de jardin, à côté d’un arbre d’une taille peu commune qui étendait ses
branches par-dessus le mur, d’un côté, et à travers toute l’avenue, de l’autre.
Il les emmêlait avec celles d’autres arbres qui poussaient à l’intérieur du
jardin.


Praeclarus traversa l’avenue
et but à la fontaine. Puis il reprit sa place et demanda par signes à Tarzan s’il
voulait boire, lui aussi. L’homme-singe hocha la tête affirmativement et Praeclarus
ordonna qu’on le laisse aller se désaltérer.


Tarzan traversa lentement l’avenue.
Il se pencha et but. Il se tenait tout à côté de l’arbre géant dont le
feuillage le dissimulerait et le protégerait des projectiles. D’un rapide pas
de côté, il passa derrière le tronc. L’un des soldats cria un avertissement à
Praeclarus. Inquiet, tout le détachement s’élança à travers l’avenue, sous la
conduite du jeune patricien, mais quand il eut atteint la fontaine et l’arbre, le
prisonnier avait disparu.


En criant de désappointement,
ils levèrent les yeux vers le feuillage, mais on n’y voyait nulle trace du
barbare. Quelques-uns des soldats les plus hardis grimpèrent aux branches, puis
Maximus Praeclarus montra la direction opposée à celle de sa maison et cria :


— Par là, le voilà !


Il se mit à courir dans l’avenue,
suivi de ses hommes qui brandissaient leur pique.


En se déplaçant
silencieusement dans les branches des grands arbres qui jalonnaient une part
importante de la ville de Castra Sanguinaria, Tarzan suivit un chemin parallèle
à l’avenue et se dirigea vers la maison de Maximus Praeclarus. Il s’arrêta
enfin dans un arbre surplombant une cour intérieur caractéristique de l’architecture
de la ville.


Il vit au-dessous de lui une
matrone de la classe patricienne, faisant face à un grand noir qui lui parlait
avec agitation. Rassemblés autour de la femme, un certain nombre d’esclaves des
deux sexes écoutaient avec attention l’orateur.


Tarzan reconnut en celui-ci
Mpingu et, bien qu’il ne comprît pas son discours, il se douta que l’homme
préparait la maîtresse de maison et le personnel à sa propre arrivée, selon les
instructions données dans le jardin de Dion Splendidus par Maximus Praeclarus. À
en juger par ses gesticulations, autant que par les yeux ronds et les bouches ouvertes
de ses auditeurs, il devait avoir bâti, à partir de l’événement, un récit
extraordinaire.


Quant à la femme, elle
restait attentive, mais avec une dignité calme, en paraissant s’amuser
légèrement. Était-ce de l’histoire elle-même ou de l’excitation incontrôlée de
Mpingu ? Tarzan ne pouvait le dire.


Cette femme au port
majestueux, d’une cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants, montrait la
pondération et les manières aisées qui distinguent une position bien établie. Elle
était patricienne jusqu’au bout des ongles, et pourtant il y avait dans ses
yeux, aux coins légèrement plissés, quelque chose qui dénotait une grande
humanité et une disposition à l’indulgence.


Mpingu avait manifestement
atteint un point où son vocabulaire ne lui fournissait plus de superlatifs
suffisants pour décrire le barbare qui avait sauvé sa maîtresse des griffes de
Fastus. Aussi se livrait-il à une pantomime caricaturale de la scène du jardin.
Ce fut alors que Tarzan atterrit souplement sur la pelouse, derrière lui. Cette
apparition inattendue produisit sur les Noirs un effet inouï. La femme blanche,
quant à elle, ne manifesta aucun signe de surprise.


— Est-ce là le barbare ?
demanda-t-elle à Mpingu.


— C’est lui.


— Dis-lui que je suis
Festivitas, mère de Maximus Praeclarus, et que je lui souhaite la bienvenue au
nom de mon fils.


Par le truchement de Mpingu, Tarzan
rendit à Festivitas son salut et la remercia de son hospitalité. Après quoi, elle
ordonna à l’un de ses esclaves de conduire l’étranger à l’appartement mis à sa
disposition.


Tard dans l’après-midi, Maximus
Praeclarus revint et se rendit aussitôt à l’appartement de Tarzan. Il avait
amené avec lui l’homme qui avait servi d’interprète dans la matinée.


— Je resterai ici avec
toi, dit celui-ci à Tarzan, en tant qu’interprète et domestique.


— Je peux dire, lui fit
savoir Praeclarus par son intermédiaire, que cette maison est le seul endroit
de Castra Sanguinaria où on ne t’a pas cherché, et qu’en ce moment, trois
centuries ratissent les bois, hors de la ville. Toutefois Sublatus est
maintenant convaincu que tu t’es échappé. Nous te garderons caché ici quelques
jours, puis je pense que je trouverai le moyen de te faire sortir de la ville
pendant la nuit.


L’homme-singe sourit.


— Je puis m’en aller au
moment que je choisirai, dit-il, de jour ou de nuit. Cependant, je ne m’en irai
pas avant de m’être assuré que l’homme que je recherche n’est pas ici. Mais d’abord,
laisse-moi te remercier de ton amabilité bien que je n’en comprenne pas la
raison.


— Elle est pourtant
simple, dit Praeclarus. La jeune femme que tu as secourue ce matin est Dilecta,
fille de Dion Splendidus. Elle et moi, devons nous marier, cela justifie
suffisamment, je pense, ma gratitude.


— Je comprends, et je
suis heureux d’avoir eu la chance d’arriver à temps.


— Si on te reprenait, ta
chance ne vaudrait pas cher : l’homme à qui tu as arraché Dilecta est
Fastus, fils de Sublatus. À présent, l’empereur a à se venger de deux
humiliations. N’empêche, si tu restes ici, tu seras en sécurité. Nos esclaves
sont loyaux et il y a peu de risques qu’on te trouve.


— Si je reste ici, et si
l’on découvre que tu m’as aidé, la colère de l’empereur ne retombera-t-elle pas
sur toi ?


Maximus Praeclarus haussa les
épaules.


— Je m’y attends chaque
jour, dit-il. Pas à cause de toi, mais parce que le fils de l’empereur veut
épouser Dilecta. Sublatus n’a pas besoin d’autre excuse pour m’éliminer. Je ne
serais donc pas plus mal vu que je le suis maintenant, s’il devait apprendre
que je t’ai soustrait à sa vengeance.


— Bien ! Mais si je
reste, je pourrai peut-être te rendre service, moi aussi, dit Tarzan.


— Je ne vois pas ce que
tu pourrais faire d’autre que te cacher ici. À Castra Sanguinaria, chaque homme,
chaque femme, chaque enfant n’espère qu’une chose : te mettre la main
dessus. Sublatus a en effet offert une forte récompense pour ta capture et, en
plus des citadins, il y a hors les murs des milliers de barbares, prêts à te
courir après, toutes affaires cessantes.


— À deux reprises, aujourd’hui,
tu as vu comme il m’est facile d’échapper aux soldats de Sublatus, dit Tarzan
en souriant. Je n’aurai pas plus de mal à quitter la ville et à passer inaperçu
des barbares, dans les villages alentour.


— Alors pourquoi veux-tu
rester ? demanda Praeclarus.


— Je suis venu chercher
le fils d’un ami, répondit Tarzan. Il y a plusieurs semaines, ce jeune homme
nous a quittés, à la tête d’une expédition, dans le but d’explorer les monts
Wiramwazi, où ton pays se situe. Ses porteurs l’ont abandonné sur les
contreforts et je suis convaincu qu’il est quelque part à l’intérieur du massif,
et sans doute dans ce cañon. S’il s’y trouve et s’il vit encore, il viendra tôt
ou tard en ville où, d’après ma propre expérience, je puis être assuré que ton
empereur lui réservera un accueil parfaitement inamical. C’est la raison pour
laquelle je souhaite demeurer dans le voisinage. Et comme, tu m’as dit être
toi-même en danger, autant rester chez toi où j’aurai peut-être l’occasion de
te rendre ta politesse.


— Si le fils de ton ami
est de ce côté de la vallée, on le capturera et on l’amènera à Vastra
Sanguinaria, admit Maximus Praeclarus. Dans ce cas, je le saurai
obligatoirement, puisque je suis de service au Colisée, ce qui d’ailleurs est
une marque de ma disgrâce auprès de Sublatus ; car c’est la mission la
plus désagréable qu’on puisse assigner à un officier.


— Est-il possible que
cet homme se trouve ailleurs dans la vallée ? demanda Tarzan.


— Non. Il n’y a qu’une
entrée, celle que tu connais. Il y a bien une autre ville du côté oriental, mais
on ne peut l’atteindre qu’en traversant la forêt qui entoure Castra Sanguinaria.
En ce cas, il aurait été pris par les barbares et remis à Sublatus.


— Alors je resterai ici
un certain temps.


— Tu es le bienvenu, répondit
Praeclarus.


Tarzan séjourna donc trois
semaines chez Maximus Praeclarus. Et Festivitas, qui s’était prise d’une grande
amitié pour le barbare bronzé, fut bientôt fatiguée de ne pouvoir parler avec
lui que par l’intermédiaire d’un interprète et entreprit de lui enseigner sa
langue. Dès lors, Tarzan ne fut pas long à se montrer capable de soutenir une
conversation en latin. Il ne manqua pas d’occasions de mettre en pratique son
nouveau savoir, car Festivitas ne se fatigua jamais d’écouter les nouvelles du
monde extérieur et de se faire décrire les us et coutumes de la civilisation
moderne.


Tandis que Tarzan, seigneur
des singes, attendait à Castra Sanguinaria qu’on l’informât de la présence de
von Harben dans la vallée, celui qu’il recherchait vivait la vie d’un jeune
patricien attaché à la cour de l’empereur d’Orient. Le latiniste passait la
plupart de son temps à la bibliothèque, occupé à d’intéressants travaux. Pourtant,
il s’échauffait parfois à l’idée qu’il était virtuellement prisonnier. Il
formait alors des plans d’évasion, qu’il oubliait, une fois en présence de la
fille de Septimus Favonius.


Souvent aussi, ses recherches
à la bibliothèque lui procuraient un plaisir sans mélange, et ses songes d’évasion
se dissipaient à la vue de joyaux tels que la première traduction latine d’Homère
ou des manuscrits inconnus de Virgile, Cicéron et César. Il y avait là des
textes datant des débuts de la République, et d’autres venaient s’y ajouter, siècle
par siècle, jusqu’aux premières satires de Juvénal.


Ainsi s’écoulaient les jours,
tandis que loin de là, dans un autre monde, un petit singe affolé fuyait d’arbres
en arbre, sur les cimes d’une forêt lointaine.
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L’inclination à la vantardise
n’est la prérogative d’aucune époque, d’aucune race ni d’aucun individu, mais
elle est plus ou moins développée chez chacun. Il n’est donc pas étrange que
Mpingu, gonflé de l’importance du secret qu’il partageait avec sa maîtresse et
le personnel de Maximus Praeclarus, ait à l’occasion laissé tomber un mot ici
ou là, destiné à convaincre ses auditeurs de l’importance de ses
responsabilités.


Mpingu ne pensait pas à mal. Il
était fidèle à la maison de Dion Splendidus et il n’aurait commis
volontairement aucun acte pouvant nuire à son maître ni à quelque ami de
celui-ci. Mais il en va souvent ainsi des gens qui parlent trop, et Mpingu
appartenait, malheureusement à cette catégorie. C’est ainsi qu’un jour, alors
qu’il faisait le marché pour les cuisines de Dion Splendidus, il sentit une
lourde main se poser sur son épaule. Il se retourna et eut la surprise de se
trouver nez à nez avec un centurion de la garde du palais, derrière lequel
stationnait un peloton de légionnaires.


— Es-tu Mpingu, esclave
de Dion Splendidus ? demanda le centurion.


— Je le suis, répondit-il.


— Viens avec nous, ordonna
le centurion.


Mpingu recula, effrayé, car
tout le monde craignait les soldats de César.


— Que voulez-vous de moi ?
demanda-t-il. Je n’ai rien fait.


— Viens, barbare. On ne
m’a pas envoyé pour discuter avec toi, mais pour t’appréhender.


Il se saisit brutalement de
Mpingu et le poussa au milieu des soldats. Un attroupement s’était formé, comme
toujours quand on arrête un homme, mais le centurion ignora la foule et les
gens s’écartèrent afin de laisser passer les soldats encerclant Mpingu. Personne
ne posa de question ni n’intervint. De fait qui oserait questionner un officier
de César ? Et qui oserait intervenir en faveur d’un esclave ?


Mpingu pensa qu’on allait l’emmener
au cachot souterrain du Colisée où l’on enfermait d’ordinaire tous les
prisonniers. Cependant il eut vite compris qu’on ne le conduisait pas dans
cette direction et, quand il réalisa finalement que l’on se rendait au palais, la
terreur l’envahit.


Jamais encore Mpingu n’avait
mis les pieds dans l’enceinte du Palais. Au moment où la porte impériale se
referma derrière lui, il éprouva une émotion qui faillit le faire tomber en
syncope. Il avait entendu parler de la cruauté de Sublatus, de ses vengeances
terribles, et des visions se bousculaient dans l’esprit du Noir, jusqu’à
paralyser ses facultés. Aussi est-ce dans un état de demi-inconscience qu’il
fut introduit dans une pièce où on le mit en présence d’un haut dignitaire de
la cour.


— Voici, dit le
centurion, Mpingu, esclave de Dion Splendidus, que tu m’as ordonné de faire
comparaître devant toi.


— C’est parfait ! dit
le magistrat. Tes hommes et toi pouvez rester ici pendant que je l’interrogerai.


Puis il se tourna vers Mpingu :


— Connais-tu les peines
auxquelles on s’expose en aidant les ennemis de César ?


La mâchoire inférieure de
Mpingu claquait convulsivement, il voulut répondre, mais ne parvint pas à maîtriser
sa voix.


— Ils meurent, gronda le
haut personnage d’un ton menaçant. Ils meurent d’une mort terrible, dont ils se
souviendront durant toute l’éternité.


— Je n’ai rien fait, cria
Mpingu, recouvrant soudain l’usage de ses cordes vocales.


— Ne mens pas, barbare, tonna
le dignitaire. Tu as aidé à fuir le prisonnier disant se nommer Tarzan et, en
ce moment encore, tu le caches.


— Je ne l’ai pas aidé à
fuir. Je ne le cache pas, gémit Mpingu.


— Tu mens. Tu sais où il
est. Tu t’en es vanté auprès d’autres esclaves. Dis-moi où il est.


— Je ne sais pas.


— Si on te coupe la
langue, tu ne pourras plus nous dire où il est. Si on t’enfonce des fers rouges
dans les yeux, tu n’y verras plus pour nous conduire à sa cachette. Mais si
nous le trouvons sans ton aide, et nous le trouverons sûrement, nous n’aurons
besoin ni de ta langue, ni de tes yeux. Comprends-tu ?


— Je ne sais pas où il
est, répéta Mpingu.


Le Romain se détourna et
frappa un coup sur un gong, après quelques instants de silence, un esclave
surgit.


— Va chercher des
tenailles, lui dit le Romain, et un brasero avec des fers au feu. Dépêche-toi.


Quand l’esclave fut parti, le
silence retomba dans la pièce. Le magistrat donnait ainsi à Mpingu l’occasion
de réfléchir, et Mpingu en profita si bien qu’il lui sembla que l’esclave
venait seulement de se retirer, alors que celui revenait avec des tenailles et
un réchaud allumé, d’où dépassait le manche d’un fer en train de rougir.


— Commande à tes soldats
de le coucher par terre et de le maintenir, dit le magistrat au centurion.


De toute évidence, la fin de
Mpingu approchait. Le personnage officiel ne lui avait même pas permis de
reprendre la parole.


— Attends, hurla-t-il.


— Eh bien, dit le
magistrat, retrouves-tu la mémoire ?


— Je ne suis qu’un
esclave, pleurnicha Mpingu. Je dois faire ce que mes maîtres me commandent.


— Et que t’ont-ils
commandé ? s’enquit le Romain.


— Je n’étais qu’un
interprète, expliqua Mpingu. Le barbare blanc connaissait la langue des Bagegos,
mon peuple, grâce à moi, mes maîtres lui parlaient et il leur parlait.


— Que disait-on ? insista
l’inquisiteur.


Mpingu hésita, les yeux rivés
au sol.


— Allons dépêche-toi !


— J’ai oublié, dit
Mpingu.


Le magistrat fit un signe au
centurion. Les soldats saisirent Mpingu et le jetèrent rudement à terre. Quatre
d’entre eux le maintinrent couché, assis chacun sur de ses membres.


— Les tenailles ! ordonna
le magistrat.


L’esclave tendit l’instrument
au centurion.


— Attends ! cria
Mpingu. Je vais te le dire.


— Laissez-le se relever,
dit le magistrat.


Puis, s’adressant à Mpingu :


— C’est ta dernière
chance. Si on te recouche, ta langue y passe, et tes yeux aussi.


— Je parlerai, dit
Mpingu. Je ne faisais que traduire, c’est tout. Je n’ai rien fait pour l’aider
à fuir ni pour le cacher.


— Si tu dis la vérité, tu
ne seras pas puni, le rassura le Romain. Où est le barbare blanc ?


— Il se cache chez
Maximus Praeclarus, avoua Mpingu.


— Qu’est-ce que ton
maître a à voir dans cette affaire ? questionna le Romain.


— Dion Splendidus n’a
rien à voir avec cela, répondit Mpingu. C’est Maximus Praeclarus qui a tout
combiné.


— Cela suffît, dit le
magistrat au centurion. Emmenez-le et maintenez-le sous les verrous jusqu’à
plus ample informé. Assurez-vous qu’il ne parle à personne.


Quelques minutes plus tard, le
magistrat qui avait interrogé Mpingu pénétra dans les appartements de Sublatus
qui était en conversation avec son fils Fastus.


— J’ai localisé le
barbare blanc, Sublatus, annonça l’enquêteur.


— Parfait ! s’écria
l’empereur. Où est-il.


— Chez Maximus
Praeclarus.


— J’aurais dû m’en
douter, dit Fastus.


— Qui encore est
impliqué ? demanda Sublatus.


— On l’a pris dans le
jardin de Dion Splendidus, ajouta Fastus, et l’empereur a entendu dire, comme
nous tous, que Dion Splendidus a les yeux rivés depuis longtemps sur la pourpre
impériale des Césars.


— L’esclave dit que seul
Maximus Praeclarus est responsable de la fuite du barbare, dit le magistrat.


— C’est un des esclaves
de Dion Splendidus, n’est-ce pas ? demande Fastus.


— Oui.


— Il n’est donc pas
étrange qu’il veuille protéger son maître.


— Arrêtez-les tous, ordonna
Sublatus.


— Veux-tu dire Dion
Splendidus, Maximum Praeclarus et le barbare Tarzan ? demanda le
dignitaire.


— J’entends ces trois-là,
les familles et tout le personnel de Dion Splendidus et de Maximus Praeclarus, répondit
Sublatus.


— Attends, César, intervint
Fastus. Le barbare a déjà échappé deux fois aux légionnaires. S’il a le moindre
soupçon. Il leur échappera encore. Mais j’ai un plan, écoute !


Une heure plus tard, un
messager se présentait à la porte de Dion Splendidus, porteur d’une invitation
pour le sénateur et son épouse. On les priait de participer le soir même à un
banquet chez un haut fonctionnaire de la cour. Un autre messager se rendit à la
demeure de Maximus Praeclarus avec une lettre demandant au jeune officier de se
rendre dans la soirée à une fête donnée par un jeune patricien riche.


Les deux invitations
émanaient de familles très en faveur auprès du souverain. De ce fait, elles
équivalaient pratiquement à des ordres, même pour un sénateur aussi influent
que Dion Splendidus. Personne ne doutait donc qu’elles seraient acceptées.


La nuit était tombée sur
Castra Sanguinaria. Dion Splendidus et son épouse descendaient de litière
devant la maison de leur hôte et Maximus Praeclarus buvait déjà en compagnie de
ses amis, dans la salle de banquet d’un des citoyens les plus riches de la
ville. Fastus était là aussi. Maximus Praeclarus n’était pas peu surpris de l’attitude
amicale du prince. Cela le troublait.


— Je soupçonne toujours
quelque chose quand Fastus m’adresse des sourires, dit-il à l’un de ses intimes.


Dans la maison de Dion
Splendidus, Dilecta passait la soirée en compagnie de ses suivantes. Une de ses
esclaves noires lui récitait des contes de son village natal.


Tarzan et Festivitas
conversaient dans la maison de Maximus Praeclarus. La matrone romaine écoutait
avec attention des récits concernant l’Afrique sauvage et l’Europe civilisée, et
elle ne cessait de demander plus de détails à son hôte. Ils entendirent, à un
certain moment, frapper faiblement à la porte de la rue. Un esclave se présenta
disant que Mpingu, l’esclave de Dion Splendidus, était venu porter un message à
Tarzan.


— Fais-le monter, dit
Festivitas.


Peu après, on introduisit
Mpingu. Si Tarzan ou Festivitas l’avaient mieux connu, ils auraient compris que
le Noir relevait d’un grand choc nerveux ; mais ils le connaissaient mal
et ne constatèrent donc rien de particulier dans ses manières ni dans son
attitude.


— On m’envoie te
chercher pour te conduire chez Dion Splendidus, dit Mpingu à Tarzan.


— C’est étrange, fit
remarquer Festivitas.


— Ton noble fils est
passé chez Dion Splendidus avant de se rendre au banquet de ce soir. Au moment
de s’en aller, il m’a fait appeler et m’a dit de venir ici, puis de conduire l’étranger
dans la maison de mon maître, expliqua Mpingu. C’est tout ce que je sais à ce
sujet.


— Maximus Praeclarus t’a-t-il
donné ses instructions lui-même ? demanda Festivitas.


— Oui, répondit Mpingu.


— Je ne sais pas quelle
peut être la raison de tout cela, dit Festivitas à Tarzan, mais elle doit être
belle et bonne, sans quoi il n’aurait pas pris le risque de te faire surprendre.


— Il fait très noir
dehors, signala Mpingu, personne ne le verra.


— Il n’y a pas de danger,
dit Tarzan à Festivitas. Maximus Praeclarus ne m’aurait pas envoyé chercher
sans nécessité. Viens, Mpingu !


Il se leva et souhaita la
bonne nuit à Festivitas.


Tarzan et Mpingu remontaient
la rue depuis peu de temps quand le Noir montra à l’homme-singe une petite
porte dans un mur.


— Nous y sommes, dit l’esclave.


— Ce n’est pas la maison
de Dion Splendidus, répliqua Tarzan, aussitôt sur le qui-vive.


Mpingu fut étonné que cet
étranger se rappelât si bien l’emplacement d’une maison où il ne s’était rendu
qu’une fois, plus de trois semaines auparavant. Il ignorait quel entraînement avait
subi l’homme-singe au cours des longues années passées dans la jungle dépourvue
de pistes, où il avait aiguisé toutes ses facultés et tous ses sens, particulièrement
celui de l’orientation.


— Ce n’est pas la grande
porte, se hâta de répondre Mpingu, mais Maximus Praeclarus ne jugeait pas sûr
de te faire pénétrer dans la maison de Dion Splendidus par l’entrée principale.
On ne sait jamais, on peut toujours être observé, par ici, on accède à une
allée l’on peut entrer dans plusieurs maisons. Une fois derrière ce mur, nous
ne risquons plus rien.


— Je vois, dit Tarzan. Montre-moi
le chemin.


Mpingu ouvrit la porte et fit
passer Tarzan devant lui. Dans l’obscurité la plus complète, l’homme-singe fut
assailli par une vingtaine d’hommes. Ce fut du moins ce qui lui sembla. Jeté à
terre, il comprit qu’on l’avait trahi. Les agresseurs agirent si rapidement qu’ils
ne mirent que quelques secondes à passer des fers aux poignets de Tarzan. C’était
bien là ce qu’il redoutait et détestait le plus.
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Erich von Harben faisait la
cour à Favonia à la lumière de la lune, dans le jardin de Septimus Favonius, au
cœur de la ville insulaire de Castrum Maritimum. Pendant ce temps, à Castra
Sanguinaria, un détachement de légionnaires obéissait aux ordres de Sublatus
Imperator en emmenant Tarzan, seigneur des singes, et Mpingu, l’esclave de Dion
Splendidus, aux cachots souterrains du Colisée. Loin au sud, un petit singe
tremblait de froid et de peur dans les plus hautes branches d’un arbre géant, tandis
que Sheeta, la panthère, rampait sans bruit, là-bas, dans l’obscurité de la
jungle.


Dans la salle des banquets de
son hôte, Maximus Praeclarus reposait sur un divan, au bas bout de la table que
présidait Fastus, invité d’honneur. La langue déliée par de fréquentes
libations du vin local, le prince semblait d’une humeur exceptionnelle. Il
rayonnait de contentement de soi. À plusieurs reprises, il avait fait porter la
conversation sur l’étrange barbare blanc qui avait insulté l’empereur et faussé
par deux fois compagnie aux soldats de Sublatus.


— Il ne m’aurait jamais
échappé ce jour-là, fanfaronna-t-il en adressant un sourire sarcastique à
Maximus Praeclarus. Ni à moi, ni à aucun officier loyal à César.


— Tu le tenais, Fastus, dans
le jardin de Dion Splendidus, rétorqua Praeclarus. Pourquoi ne l’as-tu pas
arrêté ?


Fastus rougit.


— Cette fois, je l’aurai,
triompha-t-il.


— Cette fois ? s’enquit
Praeclarus ? On l’a repris ?


Rien dans la voix ni dans l’expression
du jeune patricien ne dénotait autre chose qu’un intérêt poli. Cependant les
paroles de Fastus l’atteignirent avec la soudaineté d’un éclair dans un ciel
sans nuage.


— Je veux dire, expliqua
Fastus avec une certaine confusion, que si on le reprend, j’irai
personnellement veiller à ce qu’il ne prenne plus la fuite.


Cela ne suffît pas à calmer
les appréhensions de Praeclarus. Pendant tout le dîner, Praeclarus ressentit
une impression de malaise. C’était comme un pressentiment. Une menace planait
dans l’air. Elle émanait de l’hostilité voilée que le maître de maison et
quelques invités proches de Fastus lui manifestaient.


Dès qu’il put décemment le
faire, il s’excusa et partit. Des esclaves armés accompagnaient sa litière par
les avenues obscures de Castra Sanguinaria, où le vol et le meurtre rôdaient
dans l’ombre, car la criminalité s’y était librement développée. Il arriva
enfin chez lui, descendit de litière et s’arrêta, la perplexité peinte sur le
visage. La porte était entrouverte. Pourtant, aucun esclave n’était là pour l’accueillir.


La maison semblait
inhabituellement calme. Nulle trace de la veilleuse qu’un esclave allumait en
général sous le porche, quand un membre de la famille était sorti. Praeclarus
hésita un instant sur le seuil, puis, retroussant son manteau sur ses épaules
pour se libérer les bras, il poussa la porte et entra.


 


Dans la salle des banquets d’un
haut fonctionnaire de la cour, les invités, la main posée sur la bouche, bâillaient
d’ennui, mais personne n’osait s’en aller avant César. Ce soir, en effet, l’empereur
était de la partie. L’heure était déjà bien tardive lorsqu’un officier apporta
un message à Sublatus. L’empereur le lut avec une satisfaction qu’il ne chercha
pas à dissimuler.


Je viens de recevoir un
message important, dit Sublatus au maître de maison. Il concerne une affaire
intéressant le noble sénateur Dion Splendidus et son épouse. Je souhaiterais
que tu te retires avec les autres invités, en nous laissant tous trois.


Les commensaux partis, l’empereur
se tourna vers Dion Splendidus.


— Des rumeurs ont
longtemps circulé, Splendidus, suivant lesquelles tu aspirais à la pourpre.


— Fausses rumeurs, Sublatus,
tu le sais très bien, répliqua le sénateur.


— J’ai des raisons de
penser autrement, dit sèchement Sublatus. Il ne peut y avoir deux Césars, Splendidus,
et tu connais le châtiment que l’on réserve aux traîtres.


— Si l’empereur a décidé
de me faire disparaître, pour des raisons personnelles ou pour toute autre, aucun
argument ne viendra à mon aide, dit Splendidus avec hauteur.


— J’ai d’autres
intentions, laissa tomber Sublatus, certains projets qui seraient compromis si
je te faisais mourir.


— Ah oui ? s’enquit
poliment Splendidus.


— Oui, confirma Sublatus.
Mon fils désire épouser ta fille Dilecta. C’est aussi mon souhait. Ainsi les
deux familles les plus puissantes de Castra Sanguinaria se verraient-elles unies.
Cela assurerait l’avenir de l’empire.


— Notre fille Dilecta
est fiancée à un autre, fît remarquer Splendidus.


— A Maximus Praeclarus ?


— Oui.


— Alors permets-moi de
te dire qu’elle n’épousera jamais Maximus Praeclarus, décréta l’empereur.


— Et pourquoi ? demanda
Splendidus.


— Parce que Maximus
Praeclarus va mourir.


— Je ne comprends pas.


— Peut-être
comprendras-tu pourquoi Praeclarus va mourir si je te dis qu’on a capturé le
barbare blanc Tarzan.


Sans se soucier des
ricanements de Sublatus, Dion Splendidus hocha la tête négativement.


— Je regrette, je ne te
suis pas, César.


— Je pense que si, Splendidus,
mais cela n’a pas la moindre importance, puisque la volonté de César est qu’il
ne plane pas l’ombre d’un soupçon sur le père de la future impératrice de Castra
Sanguinaria. Permets-moi donc de te rapporter une histoire que tu dois
toutefois certainement connaître. Après que le barbare blanc eut échappé à mes
soldats, Maximus Praeclarus le trouva dans ton jardin. Mon fils Fastus était
témoin. L’un de tes esclaves servit l’interprète entre le barbare et Maximus
qui a permis au barbare de s’enfuir et de se réfugier chez lui. Il y était
cette nuit et on s’est emparé de lui. Maximus Praeclarus a été arrêté. Ils sont
tous les deux enfermés dans les cachots du Colisée. Je tiens pour improbable
que ces choses se soient produites sans que tu en saches rien, mais je passerai
là-dessus si tu me donnes ta parole que Dilecta épousera Fastus.


— Durant toute l’histoire
de Castra Sanguinaria, proclama Dion Splendidus, nous avons mis notre point d’honneur
à ce que nos filles soient libres de choisir leur mari. Jamais aucun César n’a
contraint une femme libre à se marier contre son gré.


— C’est vrai, répondit
Sublatus, et c’est bien pour cette raison que je n’exige rien. Je me contente
de te donner un conseil.


— Je ne puis répondre
pour ma fille. Que le fils de César lui fasse sa cour, comme il convient aux
hommes de Castra Sanguinaria.


Sublatus se leva.


— Je me contente de te
donner un conseil.


Le ton de sa voix démentait
ses paroles. Il conclut :


— Le noble sénateur et
son épouse peuvent se retirer. Une fois rentrés chez eux, qu’ils réfléchissent à
ce qu’a dit César. D’ici quelques jours, Fastus viendra chercher la réponse.


 


Les agresseurs de Tarzan le
firent pénétrer dans sa cellule. À la lumière de leur torche, il aperçut un
homme blanc et plusieurs noirs enchaînés au mur, parmi lesquels se trouvait
Lukedi, qui reconnut Tarzan mais ne manifesta pas la moindre émotion, tant son
emprisonnement lui pesait et altérait ses facultés.


On enchaîna l’homme-singe à
côté du seul blanc enfermé là. Il n’avait pu s’empêcher de remarquer l’intérêt
que ce prisonnier lui avait manifesté depuis le moment où il était entré, jusqu’à
celui où les soldats s’étaient retirés, emportant la torche et laissant ainsi
le cachot dans l’obscurité. Pendant son séjour chez Maximus Praeclarus, Tarzan
avait gardé l’habitude de ne porter que son pagne et sa peau de léopard. Il ne
passait une toge et ne chaussait des sandales que par respect pour Festivitas, quand
il paraissait en sa présence. Cette nuit-là, en sortant avec Mpingu, il avait
gardé sa toge pour mieux passer inaperçu, mais, dans la mêlée qui avait précédé
son arrestation, on la lui avait arrachée. Aussi son apparence avait-elle suffi
à susciter la curiosité de ses compagnons de cellule et, dès que les gardes ne
furent plus à portée de voix, l’homme blanc lui adressa la parole.


— Se peut-il que tu sois
le barbare blanc dont la réputation a pénétré jusque dans la pénombre et le
silence de ces cachots ?


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes.


— C’est toi qui as fait
sortir Sublatus de son palais en le portant à bout de bras et en ridiculisant
ses soldats ! Par les cendres de mon impérial père, Sublatus n’aura de
cesse que tu sois mort.


Tarzan ne répondit pas.


— On dit que tu te
promènes dans les arbres comme un singe, poursuivit l’autre. Comment t’es-tu
laissé reprendre ?


— On m’a trahi, répondit
Tarzan, et ceux qui m’ont tendu leur piège ont réussi à m’enchaîner les
poignets. Sans cela – il secoua ses menottes –, ils ne m’auraient pas eu. Mais
qui es-tu, et qu’as-tu fait pour être enfermé dans les cachots de César ?


— Je ne suis dans les
cachots d’aucun César. La créature qui siège sur le trône de Castra Sanguinaria
n’est pas un César.


— Alors, qui est César ?


— Seuls les empereurs d’Orient
sont habilités à porter le titre de César.


— J’en déduis donc que
tu n’es pas de Castra Sanguinaria, hasarda l’homme-singe.


— Non, répondit l’autre,
je suis de Castrum Maritimum.


— Et pourquoi es-tu
prisonnier ?


— Parce que je suis de
Castrum Maritimum.


— Est-ce un crime à
Castra Sanguinaria ?


— Nous avons, de tout
temps, été ennemis. Nous commerçons occasionnellement, à la faveur de certaines
trêves, car nous avons des marchandises qu’ils désirent, et eux-mêmes en
possèdent dont nous avons besoin ; mais nous passons beaucoup plus de
temps en razzias ou même en guerres. En ce cas, le parti victorieux prend par
la force ce qu’autrement il aurait été obligé de payer.


— Dans cette petite
vallée, qu’y a-t-il donc que les uns possèdent et les autres non ?


— À Castrum Maritimum, nous
avons des mines de fer, des marais de papyrus et le lac nous procure beaucoup
de produits dont les gens de Castra Sanguinaria devraient se passer sans nous. Nous
leur vendons du fer et du papier, de l’encre, des escargots, du poisson et des
pierreries, ainsi qu’une quantité d’articles manufacturés. De l’autre côté de
la vallée, il y a de l’or et, comme ils tiennent l’unique passage entre le pays
et le monde extérieur, nous sommes forcés de nous procurer auprès d’eux nos
esclaves, ainsi que de nouveaux reproducteurs pour nos troupeaux. Comme les
Sanguinariens sont, bien entendu, des voleurs et des pillards, trop paresseux
pour travailler et trop ignorants pour enseigner à leurs esclaves l’art de
produire, ils dépendent entièrement de leurs mines d’or, de leurs raids et de
leur commerce avec l’extérieur. Nous, en revanche, nous avons formé de nombreux
artisans, très habiles. Au cours des générations, nous avons réussi à obtenir
en échange de nos produits beaucoup plus d’or et d’esclaves que nous n’en
avions besoin. Aujourd’hui, nous sommes de loin plus riches que les
Sanguinariens, nous vivons mieux, nous sommes plus cultivés, nous sommes plus
heureux, et les Sanguinariens sont jaloux de nous. Leur haine à notre égard n’a,
en conséquence, fait que croître.


— Sachant cela, demanda
Tarzan, comment se fait-il que tu sois venu dans le pays de tes ennemis et te
sois fait prendre ?


— Mon oncle, Validus
Augustus, empereur d’Orient, m’a livré par traîtrise à Sublatus. Mon nom est
Cassius Hasta, et mon père était empereur avant Validus. Celui-ci craint que je
ne cherche à m’emparer de la pourpre, et c’est pourquoi il a trouvé le moyen de
se débarrasser de moi sans assumer la responsabilité de son acte. Il a eu l’idée
de m’envoyer en mission militaire, après avoir soudoyé l’un de mes compagnons pour
qu’il me fasse tomber entre les mains de Sublatus.


— Que fera Sublatus de toi ? demanda Tarzan.


— Ce qu’il fera de toi, répondit Cassius Hasta. On nous
exhibera au triomphe de Sublatus, qui se tient annuellement, puis nous les
divertirons dans l’arène jusqu’à ce que mort s’ensuive.


— Quand cela aura-t-il
lieu ?


— Nous n’aurons plus
longtemps à attendre. Ils ont déjà rassemblé assez de prisonniers pour le
cortège triomphal et pour les combats de l’arène. C’est pourquoi ils sont
obligés d’entasser les Noirs et les Blancs dans les mêmes cachots, ce qu’il ne
font pas d’habitude.


— C’est dans ce but que
ces Noirs sont détenus ici ? demanda l’homme-singe.


— Oui.


Tarzan se tourna dans la
direction de Lukedi qu’il ne pouvait voir dans l’obscurité.


— Lukedi ! appela-t-il.


— Qu’y a-t-il ? demanda
le Noir d’un ton aphathique.


— Tu vas bien ?


— Je vais mourir, répliqua
Lukedi. Ils me donneront en pâture aux lions ou me brûleront sur une croix ;
ou bien ils me feront combattre d’autres guerriers. De toute façon, cela
revient au même pour Lukedi. Triste jour que celui où Nyuto, le chef, a capturé
Tarzan.


— Tous ces hommes
sont-ils de ton village ?


— Non. La plupart
viennent de villages proches de Castra Sanguinaria.


— Hier encore, ils
disaient que nous faisions partie de leur propre peuple, commenta un homme qui
comprenait le langage de Bagegos. Demain, ils nous obligeront à nous entretuer
pour divertir César.


— Vous devez être très
peu nombreux ou très peu courageux, dit Tarzan, pour être soumis à un pareil
traitement.


— Nous sommes presque
deux fois plus nombreux que les gens de la ville, admit l’homme, et nous sommes
de braves guerriers.


— Alors, vous êtes bêtes.


— Nous ne resterons pas
bêtes indéfiniment. Il y en a déjà beaucoup parmi nous qui sont prêts à se
soulever contre Sublatus et les Blancs de Castra Sanguinaria.


— Les noirs de la ville
haïssent César tout autant que ceux des villages, dit Mpingu, qu’on avait jeté
au cachot en même temps que Tarzan.


Les affirmations de ces
hommes rendirent Tarzan pensif. Il savait qu’en ville il devait y avoir des
centaines, voire des milliers d’esclaves africains, ainsi que plusieurs
milliers d’autres dans les villages de la périphérie. Il leur suffirait d’un
chef pour mettre fin à la tyrannie de César. L’homme-singe en parla à Cassius
Hasta, mais le patricien lui assura qu’un tel chef n’apparaîtrait jamais.


— Nous les dominons
depuis trop de siècles, expliqua-t-il. Leur peur à notre égard est devenue un
instinct atavique. Nos esclaves ne se soulèveront jamais contre leurs maîtres.


— Mais s’ils le
faisaient ?


— Sans un chef blanc, ils
ne réussiraient pas.


— Et pourquoi n’y
aurait-il pas un chef blanc ? demanda Tarzan.


— C’est inconcevable, répondit
Hasta.


Leur conversation fut
interrompue par l’arrivée d’un détachement de soldats. Quand la porte s’ouvrit,
Tarzan remarqua, à la lumière des torches, qu’on faisait entrer un nouveau
prisonnier. Il reconnut Maximus Praeclarus. Il s’aperçut que celui-ci le reconnaissait
aussi mais, comme le Romain ne s’adressait pas à lui, Tarzan garda également le
silence. Les soldats enchaînèrent Praeclarus au mur, après quoi ils quittèrent
le cachot et l’obscurité retomba. Alors le jeune officier prit la parole.


— Je vois maintenant
pourquoi je suis ici, dit-il, mais même avant qu’on m’arrête dans le vestibule
de ma maison, je l’avais quasiment deviné aux insinuations de Fastus, pendant
le banquet.


— Je craignais en effet
que notre amitié ne te cause les pires ennuis, dit Tarzan.


— Ne te le reproche pas,
le rassura Praeclarus. Fastus ou Sublatus pouvaient inventer un autre prétexte.
Du moment que Fastus avait porté les yeux sur Dilecta, j’étais perdu. Il ne
pouvait arriver à ses fins sans m’anéantir. C’est tout, mon ami. Il n’empêche, je
me demande tout de même qui a pu me trahir.


— C’est moi, dit une
voix sortant de l’ombre.


— Qui parle ? demanda
Praeclarus.


— C’est Mpingu, dit
Tarzan. On l’a arrêté en même temps que moi, pendant que nous nous rendions
chez Dion Splendidus pour t’y rencontrer.


— Pour m’y rencontrer !
s’écria Praeclarus.


— Je mentais, dit Mpingu.
Mais ils m’ont eu.


— Qui t’a eu ? demanda
Praeclarus.


— Les officiers de César
et son fils, répondit Mpingu. Ils m’ont traîné au palais de l’empereur, m’ont
couché sur le dos, m’ont montré des tenailles pour m’arracher la langue et des
fers rouges pour me crever les yeux. Ô maître, que pouvais-je faire ? Je
ne suis qu’un pauvre esclave et j’avais peur. César est un homme terrible.


— Je comprends, dit
Praeclarus. Je ne te blâme pas, Mpingu.


— Ils m’ont promis de me
rendre la liberté, ajouta l’esclave. Au lieu de cela, ils m’ont enchaîné dans
ce cachot. Sans aucun doute, je mourrai dans l’arène, mais cela, je ne le
crains pas. Ce sont les tenailles et les fers rouges qui m’ont transformé en
lâche. Rien d’autre n’aurait pu m’obliger à trahir l’ami de mon maître.


Les pierres froides et dures
du cachot n’étaient guère confortables mais Tarzan, habitué depuis sa naissance
à une vie rude, dormit profondément. Plusieurs heures après le lever du soleil,
il fut réveillé par l’arrivée des geôliers apportant de la nourriture. Des
esclaves, commandés par un mulâtre rébarbatif, en uniforme de légionnaire, leur
distribuèrent de l’eau et du pain sec.


Tout en mangeant, Tarzan
surveillait ses compagnons de cellule. Il y avait donc là Cassius Hasta, de
Castrum Maritimum, fils d’un César, et Maximus Praeclarus, patricien de Castra
Sanguinaria et capitaine de légionnaires. Avec lui, ils étaient les seuls
Blancs. Il y avait ensuite Lukedi, le Bagego, avec qui il avait fraternisé au
village de Nyuto, et Mpingu, l’esclave de Dion Splendidus, qui l’avait trahi. À
la faible lumière tombant de la petite fenêtre grillagée, il reconnut aussi un
autre Bagego : Ogonyo, qui ne cessait de lancer à Tarzan des regards
effarouchés, certain qu’il était d’avoir affaire à quelqu’un qui entretenait
les meilleurs rapports avec le fantôme de son grand-père.


En outre, l’assemblée
comptait cinq vigoureux guerriers issus des villages de Castra Sanguinaria. On
les y avait pris en raison de leur physique superbe pour les combats de
gladiateurs, lesquels représentaient une part importante des jeux qui se
dérouleraient bientôt dans l’arène, pour la plus grande gloire de César et l’édification
des masses. La petite cellule était si bondée que les onze occupants avaient à
peine la place de s’y étendre. Pourtant, il restait un anneau vide au mur :
il indiquait que la capacité théorique du cachot n’avait pas été atteinte.


Deux jours et deux nuits s’écoulèrent
lentement. Les prisonniers passaient le temps comme ils pouvaient. Du reste, les
Noirs étaient trop abattus pour s’intéresser à quoi que ce fût, sinon à leurs
sombres pressentiments.


Tarzan leur parlait pourtant,
surtout aux cinq guerriers des villages de banlieue. Une longue expérience lui
ayant appris à connaître la mentalité et les sentiments de ces hommes, il ne
lui fut pas difficile de gagner leur confiance. Pour l’heure, il s’efforçait, non
sans un certain succès, de leur insuffler une partie de son courage et de sa
confiance, incapable qu’il était d’accepter ni d’admettre la défaite. Il eut
une conversation avec Praeclarus au sujet de Castra Sanguinaria, et une autre
avec Cassius Hasta au sujet de Castrum Maritimum. Il engrangea tout ce qu’il
pouvait apprendre sur le triomphe et les jeux à venir, se renseignant sur les
pratiques militaires de la nation, sur ses lois et ses coutumes. Bref, alors qu’on
le considérait généralement comme taciturne, ses compagnons de cellule devaient
le prendre pour le pire des bavards. Cependant, sans qu’ils s’en aperçoivent, tout
ce qu’il demandait répondait à un objectif bien précis.


Le troisième jour, on amena
un nouveau prisonnier. C’était un jeune Blanc en tunique et cuirasse d’officier.
Les autres l’accueillirent en silence, comme à leur habitude. Toutefois, après
qu’on l’eut enchaîné au dernier anneau resté libre et que les soldats se furent
retirés, Cassius Hasta le salua avec chaleur.


— Caecilius Metellus !
s’écria-t-il.


Celui-ci se tourna dans la
direction de la voix, et bien que ses yeux ne se fussent pas encore accoutumés
à l’obscurité :


— Hasta ! je
reconnaîtrais cette voix, même si je devais l’entendre s’élever des profondeurs
du Tartare.


— Quel mauvais sort t’a
conduit ici ? demanda Hasta.


— Ce n’est pas un
mauvais sort, puisqu’il me réunit à mon meilleur ami, répondit Metellus.


— Mais dis-moi ce qui
est arrivé, insista Cassius Hasta.


— Bien des choses se
sont produites depuis que tu as quitté Castrum Maritimum. Fulvus Fupus est
parvenu à gagner la faveur de l’empereur, au point que tous tes anciens amis
sont soupçonnés et en danger. Mallius Lepus est en prison. Septimus Favonius
est en disgrâce et même lui risquerait la prison, si ce n’était que Fupus aime
sa fille Favonia. Mais la nouvelle la plus scandaleuse que j’aie à te communiquer,
c’est que Validus Augustus a adopté Fulvus Fupus et l’a désigné comme son
successeur au trône impérial.


— Fupus, un César !
s’écria Hasta avec mépris. Et la douce Favonia ? Il ne se peut qu’elle
accepte les avances de Fulvus Fupus.


— Non, répondit Metellus,
et c’est là que les choses se gâtent. Elle en aime un autre et, dans son désir
de la posséder, Fupus a joué sur la jalousie de l’empereur à ton égard afin d’abattre
les obstacles qui s’élèvent sur ton chemin.


— Qui donc Favonia
aime-t-elle ? demanda Cassius Hasta. Ce ne peut être mon cousin Mallius
Lepus.


— Non, c’est quelqu’un
que tu ne connais pas.


— Comment est-ce
possible ? Je connais pourtant tous les patriciens de Castrum Maritimum.


— Il n’est pas de
Castrum Maritimum.


— Ce n’est tout de même
pas un Sanguinarien ? s’offusqua Cassius Hasta.


— Non, c’est un roi
barbare de Germanie.


— Qu’est-ce que cette
histoire absurde ?


— Je dis la vérité, l’assura
Metellus. Il est arrivé peu après ton départ de Castrum Maritimum. C’est un
lettré, versé dans l’histoire de la Rome ancienne et moderne. Il était d’abord
entré en grâce auprès de Validus Augustus mais, ensuite, il a causé sa propre
perte, ainsi que celle de Mallius Lepus et de Septimus Favonius, en se faisant
aimer de Favonia. Il s’est ainsi attiré la jalousie et la haine de Fulvus Fupus.


— Quel est son nom ?
demanda Cassius Hasta.


— Il s’appelle Erich von
Harben, répondit Metellus.


— Erich von Harben !
répéta Tarzan. Je le connais. Où se trouve-t-il à présent ? Est-il sain et
sauf ?


Caecilius Metellus tourna les
yeux dans la direction de l’homme-singe.


— Comment connais-tu
Erich von Harben, Sanguinarien ? Alors, peut-être l’histoire que Fulvus
Fupus a racontée à Validus Augustus est-elle vraie. Cet Erich von Harben serait
en réalité un espion de Castra Sanguinaria.


— Non, dit Maximus
Praeclarus. Ne t’énerve pas. Cet Erich von Harben n’est jamais venu à Castra
Sanguinaria et mon ami n’est pas non plus sanguinarien. C’est un barbare blanc
du monde extérieur. Si ce qu’il dit est vrai, et je n’ai pas de raison d’en
douter, il est venu ici à la recherche de cet Erich von Harben.


— Tu peux croire cette
histoire, Metellus, dit Cassius Hasta. Ils sont tous deux des hommes honorables
et, depuis que nous sommes prisonniers ensemble, nous sommes devenus bons amis.
Ce qu’il te dit là est vrai.


— Dis-moi ce que tu sais
au sujet de von Harben, insista Tarzan. Où est-il maintenant ? Est-il en
danger à cause des machinations de ce Fulvus Fupus ?


— Il est en prison avec
Mallius Lepus à Castrum Maritimum, l’informa Metellus. S’il survit aux jeux, ce
qui ne sera pas le cas, Fupus imaginera quelque autre moyen de l’éliminer.


— Quand les jeux se
tiennent-ils ? demanda Tarzan.


— Ils commenceront aux
ides d’août, répondit Cassius Hasta.


— Et nous sommes aujourd’hui
aux nones d’août, dit Tarzan.


— Demain, corrigea
Praeclarus.


— Nous ne pourrons pas
ne pas le savoir, fit remarquer Cassius Hasta. C’est la date fixée pour le
triomphe de Sublatus.


— On m’a dit que les
jeux durent environ une semaine, rappela Tarzan. À quelle distance sommes-nous
de Castrum Maritimum ?


— Peut-être à huit
heures de marche pour des troupes fraîches, dit Caecilius Metellus. Mais
pourquoi cette question ? As-tu l’intention d’effectuer une excursion à
Castrum Maritimum ?


Tarzan remarqua le sourire et
le ton ironique de son interlocuteur.


— Je compte en effet me
rendre à Castrum Maritimum, dit-il.


— Peut-être pourrais-tu
nous emmener ? plaisanta Metellus.


— Es-tu un ami de von
Harben ? demanda Tarzan.


— Je suis un ami de ses
amis et un ennemi de ses ennemis, mais je ne le connais pas assez pour dire qu’il
est mon ami.


— Mais tu n’as aucune
sympathie pour l’empereur Validus Augustus ?


— Non.


— Et j’imagine que
Cassius Hasta n’a aucune raison d’aimer son oncle, lui non plus ? poursuivit
Tarzan.


— Tu as raison, dit
Hasta.


— Dans ce cas, vous
pourrez au besoin m’accompagner.


Les deux hommes se mirent à
rire.


— Nous sommes prêts à t’accompagner
dès que tu seras toi-même prêt au départ, dit Cassius Hasta.


— Tu peux m’inscrire
pour le voyage, intervint Maximus Praeclarus, si Cassius Hasta est d’accord
pour rester mon ami à Castrum Maritimum.


— Je te le promets, Maximus
Praeclarus, l’assura Cassius Hasta.


— Quand partons-nous ?
demanda Metellus en secouant ses chaînes.


— Je pourrai partir dès
qu’on m’enlèvera ces menottes, déclara l’homme-singe, et ils devront le faire
quand ils m’emmèneront combattre dans l’arène.


— Il y aura beaucoup de
légionnaires qui veilleront à ce que tu ne t’échappes pas, sois en sûr, lui
rappela Cassius Hasta.


— Maximus Praeclarus
peut te dire que j’ai déjà deux fois faussé compagnie aux légionnaires de
Sublatus, dit Tarzan.


— C’est un fait, confirma
Praeclarus. Entouré par la garde de l’empereur, il s’est évadé de la salle du
trône elle-même, en portant Sublatus à bout de bras à travers tout le palais et
jusque dans l’avenue.


— Si je dois vous
emmener avec moi, ce sera beaucoup plus difficile, admit l’homme-singe. Pourtant
je voudrais le faire, pour déjouer les plans de Sublatus, et puis aussi parce
que deux d’entre vous, au moins, peuvent m’aider à trouver Erich von Harben à
Castrum Maritimum.


— Tu m’intéresses, dit
Cassius Hasta. Tu finiras par me faire croire que tu es capable de mener à bien
ce projet insensé.
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Le matin des nones d’août, un
soleil éclatant se leva dans un ciel sans nuage. Il dardait ses rayons sur le
sable fraîchement ratissé de l’arène déserte et sur la foule emplissant la Via
Principalis, qui divise en deux Castra Sanguinaria.


Des artisans bronzés et des
commerçants, vêtus de leur plus belle tunique, jouaient des coudes, se disputant
les meilleures places, tout au long de l’avenue ombragée. Parmi eux, des
villageois exhibaient leurs plus belles plumes, leurs peausseries et leurs
bijoux les plus précieux. S’y mêlaient des esclaves de la ville. Tous
attendaient impatiemment le cortège qui devait inaugurer le triomphe de
Sublatus.


Sur les toits plats de leur
demeure, les patriciens avaient installé des chaises longues à tous les
endroits d’où l’on pouvait voir l’avenue, entre les branches des arbres, ou
par-dessous. Le Tout-Castra Sanguinaria était là, en principe pour honorer
César mais, en réalité, par pur divertissement.


L’air résonnait de
conversations et de rires. Des marchands de confiseries et des camelots
parcouraient la foule en vantant leurs marchandises. Des légionnaires postés à
intervalles réguliers couvraient la distance du palais au Colisée et veillaient
à ce que le milieu de l’avenue restât dégagé.


Depuis la veille au soir, l’affluence
ne faisait que grandir. On s’était entassé en s’emmitouflant dans des manteaux
pour se prémunir de la fraîcheur de la nuit. Les bavardages, les rires, les
chamailleries allaient parfois jusqu’à un début d’émeute, et de nombreux
candidats spectateurs étaient conduits aux cachots pour qu’ils y calment leur
exubérance au contact de la pierre humide.


À mesure que la matinée
avançait, la foule devenait de plus en plus agitée. On vit d’abord passer dans
leur litière quelques patriciens qui devaient prendre part au cortège. Les gens
les regardaient avec intérêt et généralement dans un silence respectueux mais, lorsqu’il
s’agissait de dignitaires connus et populaires, on les acclamait. Cependant le
temps devenait long, la chaleur montait, la patience et la bonne volonté du
public faiblissaient, et les dernières litières furent accueillies par des
grognements de porc et des miaulements.


Mais voici qu’au loin, du
côté du palais, se firent entendre les notes marginales des trompettes. Les
gens oublièrent leur fatigue et leur inconfort. Ces stridences tant attendues
galvanisèrent leur enthousiasme joyeux.


Le cortège progressait
lentement dans l’avenue, conduit par une vingtaine de trompettes, derrière qui
marchait un manipule de la garde impériale. Des cimiers ondulants surmontaient
les casques resplendissants. Le métal de deux cents cuirasses, piques et
boucliers, scintillait à la lumière du soleil filtrant à travers les arbres
sous lesquels marchaient les soldats. Ils avançaient avec fierté et arrogance
au milieu de deux rangées de spectateurs admiratifs. À leur tête, venaient
leurs officiers patriciens couverts d’or, de cuir repoussé et de lin brodé.


Au passage des légionnaires, s’élevait
un tonnerre d’applaudissements. Puis une ovation se propagea lentement le long
de la Via Principalis, du palais vers le Colisée, accompagnant César lui-même, éclatant
d’or et de pourpre. Il avançait seul sur un char tiré par des lions que de
grands Noirs menaient avec des guides dorés.


César prenait pour lui les
acclamations de la populace mais on pouvait se demander si elles n’allaient pas
plutôt aux captifs enchaînés à son char. César n’était en effet que trop connu
du peuple de Castra Sanguinaria, tandis que les prisonniers représentaient une
nouveauté. De plus, ce seraient eux qui fourniraient l’essentiel du spectacle
dans l’arène.


Jamais encore, de mémoire d’homme,
un empereur n’avait exhibé dans son triomphe des captifs aussi remarquables. Il
y avait Nyuto, le chef bagego. Il y avait Caecilius Metellus, un centurion des
légions de l’empereur d’Orient, et Cassius Hasta, le neveu même de cet empereur.
Mais celui qui peut-être soulevait le plus d’enthousiasme, en raison des
histoires incroyables qu’on avait répandues au sujet de ses exploits, de sa
force et de son agilité, c’était le grand barbare blanc à la chevelure noire, vêtu
d’une peau de léopard.


Curieusement, le collier et
les chaînes d’or qui le maintenaient attaché au char de l’empereur ne
conféraient à sa physionomie aucune apparence de peur ni d’humiliation. Il
avançait la tête orgueilleusement levée, tel un lion tenu en laisse par un
autre lion. Il y avait quelque chose, dans l’ondulation féline de sa démarche, qui
accentuait sa ressemblance avec ces fauves de la jungle traînant le char de
Validus Augustus sur la large Via Principalis de Castra Sanguinaria.


À mesure que le cortège
déployait ses fastes, la foule découvrait d’autres sujets d’intérêt, par
exemple les captifs bagegos, enchaînés par le cou, et les gladiateurs
athlétiques, rutilants dans leur armure toute neuve. Parmi ceux-ci, on comptait
des Blancs, des mulâtres et de nombreux guerriers venus des villages de la
périphérie.


Ils étaient deux cents :
prisonniers, condamnés, gladiateurs professionnels. Devant et derrière eux, ainsi
que sur leurs flancs, marchaient des légionnaires vétérans, dont la présence
montrait, sans équivoque, en quel respect César tenait les capacités
potentielles de ces lutteurs âpres et sauvages. Sans oublier les chars décorés,
représentant des épisodes de l’histoire de Castra Sanguinaria et de la Rome
antique. Sans oublier non plus les litières transportant les hauts dignitaires
de la cour et les sénateurs. Quant aux troupeaux enlevés aux Bagegos, ils
fermaient la marche.


Sublatus avait évité d’exhiber
Maximus Praeclarus à son triomphe. C’était dire la popularité de ce jeune
Romain. Cependant Dilecta, qui regardait le cortège du toit de la maison de son
père, conçut une grande anxiété quand elle remarqua l’absence de son fiancé. Elle
savait en effet que, parfois, des hommes enfermés dans les geôles de César
disparaissaient sans laisser de trace. Personne ne put lui dire si Maximus
Praeclarus vivait encore. Aussi se fraya-t-elle, avec sa mère, un chemin jusqu’au
Colisée, afin d’assister à l’ouverture des jeux. Son cœur se soulevait à l’idée
de voir Maximus Praeclarus entrer dans l’arène et rougir le sable de son sang, mais
elle craignait tout autant de ne pas le voir : elle en aurait retiré la
certitude que les agents de Fastus l’avaient secrètement assassiné.


Une foule immense s’était
déjà rassemblée au Colisée pour assister à l’entrée de César et de son cortège
triomphal. La plupart des gens resteraient à leur place, attendant l’ouverture
des jeux, qui ne devaient commencer qu’au début de l’après-midi. Alors
seulement se rempliraient les travées réservées aux patriciens.


La loge du sénateur Dion
Splendidus jouxtait celle de César. On y avait une excellente vue sur l’arène. Meublée
de chaises longues et de coussins, elle offrait un grand confort à ses
occupants.


Jamais encore César n’avait
organisé une fête aussi prétentieuse. On avait prévu pour les heureux
spectateurs des divertissements d’une rare qualité. Et pourtant, jamais non
plus Dilecta n’avait rien honni ni détesté autant que ces jeux qui étaient sur
le point de commencer.


Jusqu’à ce jour, elle n’avait
porté aux acteurs de ces spectacles qu’un intérêt impersonnel. Les gladiateurs
professionnels n’appartenaient pas à un milieu qui leur aurait permis de faire
connaissance avec la fille d’un patricien. Quant aux guerriers et aux esclaves
ils n’avaient pas beaucoup d’importance pour elle : guère plus que les
animaux contre lesquels ils se battaient parfois. Quant aux condamnés, dont
beaucoup expiaient leurs crimes dans l’arène, ils n’éveillaient dans son cœur
aucune sympathie. C’était une fille douce et aimable, dont la sensibilité
aurait sans doute été choquée par la brutalité d’un match de boxe ou de
football américain, mais qui pouvait regarder sans frémir les cruautés
sanglantes des jeux romains, tant l’habitude et l’hérédité en avaient fait une
partie intégrante de la vie nationale.


Aujourd’hui néanmoins, elle
tremblait. Elle voyait dans les jeux une menace directe pour son bonheur et
pour la vie de celui qu’elle aimait. Mais aucun signe extérieur ne révélait ce
trouble. Calme, sereine, dans toute sa beauté, Dilecta, fille de Dion
Splendidus, attendait le signal de l’ouverture des jeux qui serait marquée par
l’arrivée de César.


Sublatus entra dans sa loge
et y prit place. Par une arcade grillagée, à l’autre bout de l’arène, déboucha
la tête d’un cortège précédé de trompettes comme celui du matin. C’était le
défilé de tous ceux qui prendraient part aux combats durant la fête. La majeure
partie était composée de ces mêmes captifs qu’on avait exhibés en ville. S’y
ajoutait un certain nombre de bêtes sauvages, la plupart conduites à la main
par des esclaves et d’autres, plus puissantes et plus féroces, enfermées dans
des cages roulantes. Il s’agissait surtout de lions et de léopards, mais on
distinguait aussi un couple de buffles et plusieurs cages étaient remplies de
grands singes anthropoïdes.


Les participants, formés en
phalange, s’arrêtèrent devant Sublatus. L’empereur leur fît un discours, promettant
la liberté et une récompense au vainqueur. Puis, la tête basse et l’air
indifférent, ils furent reconduits à leur prison.


Dilecta avait scruté tous
leurs visages, durant leur station devant la loge de César. Elle n’en avait vu
aucun qui lui rappelât celui de Maximus Praeclarus. Le souffle coupé, les nerfs
tendus, pleine de crainte et d’appréhension, elle restait penchée sur son siège,
les bras sur le parapet. Un homme entra dans la loge et s’assit sur la chaise
derrière la sienne.


— Il n’est pas là, dit-il.


Elle se retourna brusquement.


— Fastus ! s’écria-t-elle.
Comment sais-tu qu’il n’est pas là ?


— J’en ai donné l’ordre,
répondit le prince.


— Il est mort ! cria
Dilecta. Tu l’as fait tuer !


— Non, démentit Fastus. Il
est en sécurité dans sa cellule.


— Qu’adviendra-t-il de
lui ? demanda la jeune fille.


— Son sort est entre tes
mains, répondit Fastus. Renonce à lui et promets de devenir l’épouse de Fastus.
En ce cas, je veillerai à ce qu’on ne l’oblige pas à paraître dans l’arène.


— C’est un marché qu’il
ne saurait accepter, dit-elle.


Fastus haussa les épaules.


— Comme tu voudras, mais
souviens-toi que sa vie est entre tes mains.


— Que ce soit à l’épée, à
la dague ou au javelot, répliqua fièrement Dilecta, il n’a pas son égal. S’il
doit combattre, il sera victorieux.


— César est bien connu
pour opposer des hommes désarmés à des lions, lui rappela Fastus goguenard. À
quoi lui servirait, dans ce cas, son habileté à quelque arme que ce soit ?


— Ce serait un meurtre.


— Voilà un terme un peu
osé pour qualifier un acte de César, rétorqua Fastus, menaçant.


— Je dis ce que je pense,
César ou pas César. Ce serait un acte lâche et méprisable, mais je ne doute pas
que César ou son fils soient capables de pire encore.


Sa voix tremblait de colère. Fastus
se leva, un sourire hypocrite sur les lèvres.


— Ce n’est pas là une
décision à prendre sans y réfléchir, dit-il, car ta réponse ne concerne pas que
Maximus Praeclarus, toi et moi.


— Que veux-tu dire ?


— Pense à Dion
Splendidus, à ta mère et à Festivitas, la mère de Praeclarus.


Sur cet avertissement, il
quitta la loge.


Les jeux avaient commencé au
milieu des appels des trompettes, des entrechoquements des armes, du
rugissement des animaux et des murmures d’un public innombrable, qui se levait
parfois pour acclamer follement ou menacer et manifester sa désapprobation en
tournant le pouce vers le bas. Sous les bannières claquant au vent, sous les
foulards agités, les milliers d’yeux de cette chose cruelle et terrible qu’est
une foule contemplaient le sang et la souffrance de ses frères humains, en
mastiquant des pâtisseries. Elle se répandait en plaisanteries de mauvais goût
quand une victime mourait et que les esclaves traînaient son cadavre hors de l’arène,
avant de répandre du sable frais sur les flaques rouges.


Sublatus avait longuement et
soigneusement travaillé avec le préfet des jeux pour que le programme procure
le plus de plaisir à César comme à la populace, tout en assurant à l’empereur
une popularité que sa personnalité seule ne suffisait pas à lui gagner.


Les spectacles les plus
goûtés étaient ceux auxquels participaient les hommes de la classe patricienne.
Aussi Sublatus comptait-il beaucoup sur Cassius Hasta et Caecilius Metellus. Mais
il accordait plus de prix encore au barbare blanc, dont les exploits avaient
embrasé l’imagination du peuple.


Souhaitant tirer parti de
Tarzan le plus souvent possible, il avait jugé nécessaire de reporter les jeux
les plus dangereux à la fin de la semaine. Le premier après-midi, Tarzan se vit
donc poussé dans l’arène sans arme, en compagnie d’un assassin large d’épaules,
que le maître des jeux avait affublé d’un pagne et d’une peau de léopard
semblables à ceux de Tarzan.


Un garde les escorta à
travers la piste et les fit s’arrêter sous la loge de l’empereur. Le maître des
jeux annonça que ces deux hommes combattraient à mains nues, par tous les
moyens, et que celui qui demeurerait en vie, ou seul sur le sable, serait
déclaré victorieux.


— Les portes des
souterrains resteront ouvertes, dit-il, et si l’un des deux en a assez, il
pourra quitter l’arène. Dans ce cas, le bénéfice de la victoire reviendra à son
adversaire.


La foule hua. Ce n’était pas
pour voir de ces exhibitions frelatées qu’elle était venue au Colisée. On
voulait du sang. On s’attendait à des frissons. Toutefois, on prit son mal en
patience. Peut-être la lutte tournerait-elle à la comédie. Cela pouvait être
drôle. Si l’un des deux surclassait l’autre, ce serait amusant de voir le plus
faible chercher son salut dans la fuite. On acclama Tarzan et le meurtrier aux
sourcils broussailleux. On cria des insultes aux nobles patriciens qui
dirigeaient les jeux, car on se sentait fort de l’impunité et de l’irresponsabilité
que procure la multitude.


Au signal, Tarzan fit face à
la grosse brute au front bas à laquelle il devait se mesurer. Il constata qu’on
s’était mis en frais pour sélectionner un adversaire digne de lui. L’homme
était un peu plus petit que Tarzan mais des muscles saillants et durs roulaient
sous sa peau brune, si développés sur le dos et aux membres qu’ils donnaient l’impression
d’une difformité. Ses longs bras lui pendaient presque jusqu’aux genoux. Ses
jambes épaisses et arquées faisaient penser à un homme de bronze sur un
piédestal de granit. L’individu tournait autour de Tarzan en cherchant une
ouverture. Il roulait des yeux furieux, comme pour effrayer son adversaire.


— La porte est là, barbare,
cria-t-il d’une voix de basse, en montrant le fond de l’arène. Dégage, tant que
tu es en vie.


La foule rugit d’approbation.
Elle appréciait les rodomontades de ce genre.


— Je vais te dépecer
membre après membre, hurla encore le criminel.


La foule applaudit de nouveau.


— Je suis là, dit Tarzan
calmement.


— Déguerpis ! grogna
l’assassin.


Tête baissée, il chargea
comme un taureau déchaîné. L’homme-singe sauta en l’air et retomba sur son
assaillant. Cela se passa si vite que personne d’autre que Tarzan ne comprit ce
qui était arrivé. Lui seul savait qu’il avait bloqué l’assassin dans son élan, grâce
à une clé à la tête. La foule ne vit qu’une silhouette massive chuter
lourdement : l’individu était étendu sur le sable, étourdi, tandis que le
barbare géant le considérait les bras croisés.


La foule inconstante se leva
en criant de plaisir. « Habet ! Habet ! » hurlait-on.
Des milliers de poings fermés se tendaient, le pouce en bas. Cependant Tarzan
se contentait d’attendre et le meurtrier se remit lentement sur pied, en se
secouant la tête pour s’éclaircir les idées.


Le gaillard regarda autour de
lui, encore à demi hébété, et quand il aperçut Tarzan, il chargea à nouveau en
poussant un grognement de rage. La terrible prise s’abattit, cette fois encore
sur lui et il fut rudement projeté sur le sable.


La foule ne se tenait plus de
joie. Tous les pouces, dans le Colisée, étaient pointés vers le bas. On voulait
que Tarzan tue son adversaire. L’homme-singe regarda la loge de César, où se
tenait le maître des jeux, à côté de Sublatus.


— Cela ne suffit-il pas ?
demanda-t-il en montrant le corps étendu raide du gladiateur assommé.


Le préfet eut un geste large,
englobant toute l’assistance.


— Ils demandent sa mort,
dit-il. Tant qu’il reste vivant dans l’arène, tu n’es pas vainqueur.


— César exige-t-il que
je tue cet homme sans défense ? insista Tarzan en regardant Sublatus droit
dans les yeux.


— Tu as entendu le noble
préfet, répondit l’empereur avec dédain.


— Bon, dit Tarzan. Il
faut respecter les règles du jeu.


Il se pencha et saisit la
forme inconsciente, qu’il souleva au-dessus de sa tête.


— C’est ainsi que j’ai
porté votre empereur de la salle du trône jusqu’à l’avenue ! cria-t-il au
public.


Un déferlement de jubilation
donna la mesure de l’approbation du public, tandis que César, d’abord pâle de
colère, virait au rouge de la honte. Il se souleva à demi sur son siège, mais
nul ne saura jamais ce qu’il comptait faire car, au même instant, Tarzan
balança le corps de l’assassin, comme un gigantesque pendule, et le projeta
par-dessus l’enceinte, droit dans la loge de Sublatus. Touché, César tomba à
terre.


— Je suis vivant et seul
dans l’arène, cria Tarzan en se tournant vers le peuple. Suivant la règle du
combat, j’ai gagné.


César lui-même n’osa pas
contester la décision acclamée par la multitude.
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Ces jours sanglants se
suivaient, séparés par des nuits sans repos dans des cellules sans confort, où
les puces et les rats joignaient leurs forces pour empêcher tout sommeil. Au
début des jeux, le cachot de Tarzan comptait douze occupants. À présent, trois
anneaux libres pendaient au mur. Chacun se demandait quand viendrait son tour.


Nul ne reprochait à Tarzan de
ne pas avoir réussi à libérer ses compagnons. Personne, en effet, n’avait pris
ses affirmations au sérieux. On ne pouvait concevoir que des gladiateurs s’évadent
du Colisée pendant les jeux. Cela ne s’était pas produit, c’était tout, et cela
ne se produirait jamais.


— Nous savons que tu
avais de bonnes intentions, dit Praeclarus, mais nous connaissions notre
affaire mieux que toi.


— Les conditions n’ont
pas été favorables jusqu’ici, concéda Tarzan, mais si ce qu’on m’a dit des jeux
est vrai, le moment viendra.


— Quand pourrait-il y
avoir un moment opportun, remarqua Hasta, alors que plus de la moitié des
légionnaires de César quadrillent l’amphithéâtre ?


— Il y aura un moment, lui
rappela Tarzan, où tous les gladiateurs victorieux seront rassemblés sur la
piste. C’est alors que nous donnerons l’assaut à la loge de César et que nous
le ferons descendre dans l’arène. Avec Sublatus comme otage, nous pourrons
poser nos conditions, et je pense que nous serons entendus ; je dirais
même qu’ils nous laisseront la liberté en échange de César.


— Mais comment
entrerons-nous dans la loge de César ? demanda Metellus.


— Il ne faut qu’un
instant pour former une échelle avec des hommes penchés en avant et d’autres
qui leur grimpent sur le dos, comme font les soldats qui montent au rempart. Peut-être
quelques-uns d’entre nous seront-ils tués, mais il en restera assez pour s’emparer
de César et le jeter sur le sable.


— Je te souhaite bonne
chance, dit Praeclarus, et, par Jupiter, je crois même que tu es capable de
réussir ! Je souhaiterais me trouver avec toi.


— Tu ne veux pas nous
accompagner ? demanda Tarzan.


— Comment le pourrais-je ?
Je resterai enfermé dans cette cellule. N’est-il pas évident qu’ils n’ont pas l’intention
de me faire participer aux combats ? Ils me réservent sûrement un autre
sort. Le geôlier m’a dit que mon nom n’apparaît sur aucune liste.


— Mais nous devons
trouver un moyen de t’emmener, dit Tarzan.


— Impossible, dit
Praeclarus en hochant tristement la tête.


— Attends, dit Tarzan. Tu
as commandé la garde du Colisée, n’est-ce pas ?


— C’est exact.


— Et n’avais-tu pas les
clés des cellules ? demanda encore l’homme-singe.


— Oui, répondit
Praeclarus, ainsi que celles des menottes.


— Où sont-elles ? Et
puis non, ce n’est pas possible, ils doivent te les avoir prises, au moment où
ils t’ont arrêté.


— Non, ils ne l’ont pas
fait. En réalité, je ne les avais pas sur moi. Quand je me suis changé pour
aller au banquet, je les ai laissées dans ma chambre.


— Peut-être ont-ils
envoyé quelqu’un les prendre.


— Ils ne les ont pas
trouvées. Le geôlier me les a demandées le lendemain de mon arrestation, mais
je lui ai dit que les soldats me les avaient prises. J’ai prétendu cela parce
que je les avais cachées dans un tiroir secret où je garde des valeurs. Je
savais que, si je leur avouais où j’avais mis les clés, ils ne s’en
contenteraient pas et prendraient le reste.


— Parfait ! s’écria
l’homme-singe. Avec les clés, notre problème est résolu.


— Comment iras-tu les
chercher ? demanda Praeclarus en souriant faiblement.


— Je n’en sais rien, reconnut
Tarzan. Tout ce que je sais, c’est qu’il me les faut.


— Nous savons aussi qu’il
nous faudrait notre liberté, dit Hasta, mais il ne nous suffit pas de le savoir
pour l’obtenir.


Cette conversation fut
interrompue par l’approche d’un détachement de soldats dans le couloir. C’étaient
des gardes du palais. Ils s’arrêtèrent à la grille de la cellule. Le geôlier
ouvrit la porte et un homme entra, suivi de deux porteurs de torche. C’était
Fastus. Il regarda autour de lui.


— Où est Praeclarus ?
demanda-t-il. Ah, te voilà !


Praeclarus ne répondit pas.


— Debout, esclave !
ordonna Fastus avec arrogance. Debout tout le monde ! Comment osez-vous
rester assis en présence d’un César !


— Cafard serait un
meilleur titre, le brocarda Praeclarus.


— Faites-les lever !
Tapez-leur dessus avec vos piques ! cria Fastus aux soldats stationnant à
l’entrée.


Le commandant de la garde du
Colisée, qui se tenait derrière Fastus, obstruait le passage.


— Restez-là, dit-il aux
légionnaires. Personne ici ne donne d’ordre, excepté César et moi-même. Tu n’es
pas encore César, Fastus, que je sache.


— Je le serai un jour, aboya
le prince, et ce ne sera pas un bon jour pour toi.


— Ce ne sera pas un bon
jour pour personne à Castra Sanguinaria, répondit l’officier. N’as-tu pas dit
que tu voulais parler à Praeclarus ? Dis ce que tu as à lui dire et va-t’en.
Le fils de César lui-même n’a pas à intervenir dans mes prérogatives.


Fastus tremblait de colère
mais se savait impuissant. Le commandant de la garde parlait avec l’autorité de
l’empereur qu’il représentait. Le prince s’adressa donc à Praeclarus.


— Je viens inviter mon
bon ami Maximus Praeclarus à mon mariage, annonça-t-il avec un rictus.


Il attendit, mais Praeclarus
ne répondit pas.


— Tu ne sembles pas très
impressionné, Praeclarus. Tu ne me demandes pas qui est l’heureuse élue. Ne
souhaites-tu pas savoir qui sera la prochaine impératrice de Castra Sanguinaria ?
Il est vrai que tu ne vivras peut-être pas assez longtemps pour la voir monter
sur le trône aux côtés de César.


Le cœur de Maximus Praeclarus
s’était arrêté : il avait compris pourquoi Fastus était venu, mais il ne
montra rien de ce qui se passait en lui. Il resta assis en silence sur le sol
rugueux, le dos appuyé au mur humide.


— Tu ne tiens donc pas à
savoir qui je vais épouser, ni quand ? poursuivit Fastus. Pourtant, je
vais te le dire. Cela devrait t’intéresser. Dilecta, fille de Dion Splendidus, n’a
que faire d’un traître et d’un félon. Elle aspire à partager la pourpre avec un
César. Le lendemain de la clôture des jeux, Dilecta et Fastus se marieront au
palais, dans la salle du trône.


Sûr de son triomphe, Fastus
savourait à l’avance l’effet que produiraient ses déclarations. Toutefois, s’il
s’était attendu à ce que Maximus Praeclarus étale son chagrin, il s’était
trompé. Le jeune patricien l’ignorait plus complètement que s’il n’avait pas
été présent dans la cellule.


Maximus Praeclarus se mit à
converser de choses et d’autres avec Metellus. Cet affront tranquille fit
monter la colère de Fastus au point qu’il en perdit le peu de maîtrise qu’il
avait de lui-même. Il s’avança d’un pas précipité, se pencha et gifla
Praeclarus. Puis, il lui cracha au visage. Cependant il s’était trop approché
de Tarzan : celui-ci l’attrapa par la cheville et le fit tomber à terre.


Fastus hurla un commandement
aux soldats. Il chercha à dégainer son épée ou sa dague, mais Tarzan les lui
enleva et lança le prince dans les bras d’un légionnaire qui s’était précipité
dans la cellule.


— Sors d’ici maintenant,
Fastus, ordonna le commandant du Colisée. Tu nous a déjà causé assez d’ennuis.


— Vous me le paierez, dit
le prince d’une voix sifflante, tous tant que vous êtes !


Il foudroya les prisonniers d’un
regard courroucé et menaçant. Longtemps après qu’il fut parti, Cassius Hasta riait
toujours.


— César ! gloussait-il.
Cafard !


Les prisonniers étaient
encore occupés à commenter la déconfiture de Fastus et à supputer ce qui
pourrait en advenir, quand une lumière vacillante se refléta sur le mur du
couloir, devant leur cellule.


— Nous avons de nouveaux
invités, dit Metellus.


— Peut-être Fastus
revient-il cracher sur Tarzan, lança Cassius Hasta.


Ils éclatèrent tous de rire. La
lumière semblait s’approcher dans le corridor, mais elle ne s’accompagnait pas
du bruit de pas des soldats.


— Qui dont peut venir
aussi silencieusement et seul ? se demanda Maximus Praeclarus.


— Certainement pas
Fastus, dit Hasta.


— Mais ce pourrait être
un assassin qu’il nous envoie, supposa Praeclarus.


— Nous sommes prêts à le
recevoir, déclara Tarzan.


Un moment plus tard, parut à
la grille de la cellule le commandant des gardes du Colisée, celui-là même qui
avait accompagné Fastus et s’était interposé entre le prince et les prisonniers.


— Appius Applosus !
s’écria Maximus Praeclarus. Ce n’est pas un assassin, mes amis.


— Je ne serai pas l’assassin
de ton corps, Praeclarus, intervint Applosus, mais je serai sûrement celui de
ton bonheur.


— Que veux-tu dire, mon
ami ?


— Dans ma colère, Fastus
m’en a débité bien plus qu’à toi-même.


— Qu’a-t-il raconté ?


— Que Dilecta avait
consenti à l’épouser uniquement dans l’espoir de sauver son père et sa mère
ainsi que toi-même, Praeclarus, et ta mère Festivitas.


— L’appeler cafard est
une insulte aux cafards, commenta Praeclarus. Accepterais-tu, Applosus, d’aller
la trouver pour lui dire que je préférerais mourir plutôt que de la voir mariée
à Fastus ?


— Elle le sait, mon ami,
répondit l’officier, mais elle pense à son père, à sa mère et à la tienne.


Praeclarus laissa tomber le
menton sur la poitrine.


— Je l’avais oublié, gémit-il.
Oh, il devrait y avoir un moyen d’empêcher cela !


— Il est le fils de
César, lui rappela Applosus, et le temps manque.


— Je sais ! je sais,
se lamenta Praeclarus, mais c’est trop horrible. Cela ne peut être !


— Cet officier est-il
ton ami, Praeclarus ? demanda Tarzan en montrant Appius Applosus.


— Oui.


— Lui ferais-tu
pleinement confiance ?


— Sur ma vie et sur mon
honneur.


— Dis-lui où sont les
clés et demande-lui d’aller les chercher.


Le visage de Praeclarus s’éclaira
aussitôt.


— Je n’y avais pas pensé,
s’écria-t-il. Mais non, nous mettrions sa vie en danger.


— Elle l’est déjà, dit
Applosus. Fastus n’oubliera ni ne pardonnera jamais ce que j’ai dit ce soir. Tu
sais bien, Praeclarus, que je suis perdu. Quelles clés voulez-vous ? Où
sont-elles ? J’irai les chercher.


— Peut-être hésiteras-tu
quand tu sauras où elles sont, l’avertit Praeclarus.


— Je peux l’imaginer, répondit
Appius Applosus.


— Tu es souvent venu
dans mes appartements, Applosus…


Celui-ci fît un signe de tête
affirmatif.


— Te rappelles-tu l’étagère,
près de la fenêtre, où je range mes livres ?


— Oui.


— Le fond du troisième
rayon coulisse latéralement. Derrière, dans le mur, il y a un tiroir où tu
trouveras les clés.


— Bien, Praeclarus, tu
les auras.


Les prisonniers regardèrent
la lumière de la lanterne faiblir tandis qu’Appius Applosus s’éloignait dans
les sous-sols du Colisée.


 


Le dernier jour des jeux
était venu. La populace assoiffée de sang s’était rassemblée une fois de plus, enthousiaste
et impatiente d’éprouver de nouveaux frissons, son appétit de sensations
insolites toujours aussi aiguisé. Les massacres des jours précédents n’encombraient
pas plus sa mémoire que le sang ne maculait le sable fraîchement renouvelé.


Pour la dernière fois, on fit
sortir nos prisonniers de leur cellule et on les conduisit à l’entrée de la
piste. Ils s’en étaient mieux tirés que bien d’autres, car quatre anneaux
seulement, sur les douze, étaient libres. Seul Maximus Praeclarus fut laissé
enchaîné.


— Adieu, dit-il. Ceux d’entre
vous qui survivront retrouveront la liberté. Nous ne nous reverrons plus. Bonne
chance, que les dieux donnent de la force et de l’éclat à vos armes. C’est tout
ce que je peux leur demander, car les dieux mêmes ne pourraient vous procurer
plus de courage que vous n’en avez déjà.


— Applosus nous a manqué
de parole, dit Hasta.


Tarzan parut troublé :


— Si seulement il t’avait
fait sortir avec nous, Praeclarus, nous n’aurions pas eu besoin de ces clés.


Du local où on le faisait
attendre, Tarzan et ses camarades pouvaient entendre le bruit des combats ainsi
que les grognements, les huées et les applaudissements du public, mais ils ne
pouvaient voir l’arène.


C’était une grande salle aux
fenêtres garnies de solides barreaux. Une grille gardait l’entrée. De temps en
temps, on appelait deux hommes, parfois quatre ou même six à la fois, mais il n’en
revenait jamais qu’un, deux ou trois. L’effet produit sur les nerfs de ceux qui
restaient avait de quoi rendre fou. Pour certains, l’angoisse devenait
intolérable. Deux hommes tentèrent de se suicider. D’autres se prirent de
querelle avec leurs voisins. Il y avait cependant beaucoup de gardes dans la
salle et les prisonniers ne détenaient pas d’armes : on ne leur en donnait
qu’après leur sortie, au moment d’entrer en piste.


L’après-midi touchait à sa
fin. Metellus avait combattu un gladiateur, tous deux en armure complète. Hasta
et Tarzan avaient entendu les cris excités de la populace. Les ovations
succédant aux ovations, indiquaient que chacun livrait un combat habile et
courageux. Après un instant de silence, éclatèrent les vociférations fatidiques :
Habet ! Habet !


— C’est terminé, murmura Cassius Hasta.


Tarzan ne répondit pas. Il s’était
mis à aimer ces hommes, qu’il trouvait braves, simples et loyaux. Lui aussi
souffrait de l’attente qu’il fallait endurer jusqu’à ce que l’un ou l’autre
revienne dans la salle, mais il ne montrait aucun signe d’ébranlement. Tandis
que Cassius Hasta allait et venait nerveusement, Tarzan, seigneur des singes, restait
silencieux, les bras croisés, fixant la grille. Finalement elle s’entrebâilla
pour laisser passer Caecilius Metellus.


Cassius Hasta poussa un cri
de soulagement et se précipita dans les bras de son ami. La grille s’ouvrit
toute grande et un fonctionnaire subalterne apparut.


— Venez, cria-t-il, venez
tous ! C’est le dernier numéro.


Dehors, on donna à chacun un
glaive, une dague, un javelot, un bouclier et un filet de chanvre. Un à un, on
les fit entrer dans l’arène ainsi armés. Tous les survivants de la semaine de
jeux étaient là ; ils étaient une centaine.


On les sépara en deux équipes
égales. On attacha des rubans rouges à l’épaule des uns et des blancs à celle
des autres. Tarzan figurait parmi les rouges, tout comme Hasta, Metellus, Lukedi,
Mpingo et Ogonyo.


— Qu’allons-nous devoir
faire ? demanda Tarzan à Hasta.


— Les rouges devront se
battre contre les blancs jusqu’à ce que les uns ou les autres soient tous tués.


— Cela fera-t-il assez
de sang pour les contenter, cette fois ? dit Tarzan.


— Ils n’en ont jamais
assez, répondit Metellus.


Les deux équipes marchèrent
chacune jusqu’à l’extrémité de l’arène, où elles reçurent des instructions de
la part du préfet des jeux. Ensuite elles prirent place chacune d’un côté. Les
trompettes sonnèrent et les combattants s’avancèrent en rangs serrés.


Tarzan sourit intérieurement
en considérant les armes avec lesquelles il était censé se battre. Il était sûr
de son javelot étant donné que les Waziris sont très habiles à la lance et que
Tarzan les surpassait. Avec la dague, il se sentait en pays de connaissance :
le couteau de chasse de son père avait été longtemps son seul moyen de défense.
Le glaive à l’espagnole, en revanche, était plutôt à mettre au passif qu’à l’actif.
Quant au filet, il ne pouvait guère représenter dans ses mains qu’un jouet
inutile. L’homme-singe aurait aussi préféré se passer de bouclier, car il n’aimait
pas cet accessoire qu’il considérait d’ordinaire comme plus encombrant qu’efficace.
Cependant, il en avait déjà manié quand les Waziris luttaient contre les autres
tribus indigènes. Sachant qu’il s’agissait d’un appareil défensif conçu
précisément contre les armes utilisées ici, il le conserva et marcha avec les
autres à la rencontre des blancs. Il savait que le seul espoir des siens
résidait en leur capacité à mettre le plus de blancs possible hors de combat
dès le premier assaut. Il fit donc passer la consigne, ajoutant que, dès qu’un
homme se serait défait de son adversaire, il viendrait aussitôt aider le rouge
le plus proche ou le plus gravement en difficulté.


Les deux lignes se
rapprochaient et chacun choisissait celui qu’il allait affronter. Tarzan
faisait face à un guerrier de la périphérie. L’engagement était imminent. Quelques-uns,
plus nerveux ou plus impatients que les autres, prenaient de l’avance. D’autres,
plus craintifs, traînaient. L’adversaire de Tarzan engagea le combat. Déjà des
javelots fendaient l’air. Tarzan et le guerrier lancèrent leur projectile
ensemble. Tarzan mit dans son geste toute l’astuce, toute la détente musculaire
et tout l’élan possibles. Il leva son bouclier et le javelot de son adversaire
heurta celui-ci avec une telle force que la hampe cassa, cependant que l’arme
de l’homme-singe traversait le bouclier du guerrier et lui perçait le cœur.


Deux autres hommes étaient à
terre. L’un mort, l’autre blessé. Le Colisée retentissait de hurlements et de
cliquetis. Tarzan bondit pour venir au secours de l’un des siens, mais un blanc
qui avait tué son rouge s’interposa. Son filet gênait l’homme-singe ; il
le jeta aussitôt sur un blanc qui serrait de près l’un des rouges. Puis il s’occupa
de son nouvel adversaire. Celui-ci venait de dégainer son glaive. C’était un
gladiateur professionnel, un homme exercé à l’usage de toutes les armes, et
Tarzan comprit très vite qu’il aurait à déployer toute sa force et toute son
agilité pour vaincre ce gaillard.


L’homme ne se pressait pas. Il
s’approchait lentement et prudemment, observant Tarzan. Il prenait ses
précautions car, en tant que vétéran rompu à tout, il ne nourrissait qu’un
espoir : survivre. Il se souciait peu des huées et des quolibets du peuple.
Les applaudissements ne l’intéressaient pas plus, et il haïssait César. Il
comprit rapidement que Tarzan adoptait une tactique purement défensive. Était-ce
dans le but de tâter son adversaire ou cela faisait-il partie d’un plan visant
à l’attaquer par surprise ? Le gladiateur l’ignorait mais n’en était pas
troublé pour autant : il se savait maître de son arme et, au cours de son
existence, il avait vu brûler les cadavres de bien des hommes qui avaient tenté
de le surprendre.


Jugeant l’habileté de Tarzan
à l’escrime d’après celle que ce dernier avait montrée avec le bouclier, le
gladiateur pensait être tombé sur un sujet particulièrement coriace. Aussi
attendait-il patiemment que Tarzan pousse une botte et révèle son style. Mais
Tarzan n’avait pas de style comparable à celui d’un gladiateur. Il se
contentait d’attendre une occasion. C’était tout ce qu’il pouvait faire pour
assurer sa victoire sur ce bretteur rusé et parfaitement entraîné. Du reste, celui-ci
n’ouvrait pas sa garde et l’homme-singe s’en remettait à l’espoir qu’un de ses
camarades de combat aurait la latitude de venir à son aide. Soudain, contre
toute attente, un filet s’abattit par derrière sur ses épaules.



16


Cassius Hasta avait fendu le
casque du voleur vigoureux auquel il était opposé. En se retournant, à la
recherche d’une nouvelle victime, il vit un blanc lancer un filet par-dessus la
tête et les épaules de Tarzan, alors engagé contre un gladiateur professionnel.
Cassius était plus près de ce gladiateur que de l’autre et, avec un cri, il se
jeta sur lui. Tarzan s’en rendit compte et pivota afin d’affronter le blanc qui
l’avait attaqué dans le dos.


Le gladiateur trouva en
Cassius Hasta un escrimeur très différent de Tarzan. Peut-être maniait-il moins
habilement son bouclier. Peut-être était-il moins fort. Mais jamais, de toute
sa carrière, le gladiateur n’avait rencontré une aussi fine lame.


La foule regardait plus
particulièrement Tarzan depuis le début du combat, en raison de sa haute taille,
de sa nudité et de sa peau de léopard qui le distinguaient de tous les autres. On
avait constaté que son javelot avait traversé le bouclier de son adversaire et
que ce dernier avait été tué. On observait sa rencontre avec le gladiateur, mais
elle ne plaisait pas. C’était beaucoup trop lent, et on le faisait savoir en
huant et en miaulant. Lorsque le blanc jeta son filet sur lui, on frémit de
plaisir. D’un jour à l’autre et même d’une minute à l’autre, impossible de
savoir comment la faveur de ces gens allait tourner. Ils étaient cruels et
stupides, mais ne composaient pas en cela une foule très différente des autres,
en tout lieu et en tout temps. Pendant que Tarzan, empêtré dans le filet, tournait
sur lui-même, le blanc lui sauta dessus pour l’achever à la dague. Tarzan tira
sur le filet avec les doigts des deux mains et le déchira comme s’il avait été
de papier. Toutefois l’autre était déjà sur lui. Il abattit son arme au moment
où Tarzan lui saisissait le poignet. Le sang jaillit sous la peau de léopard. Tarzan
était blessé si près du cœur qu’il venait d’échapper de peu à la mort. Il avait
dévié la main de l’agresseur juste à temps. Maintenant, ses doigts d’acier se
refermaient sur le poignet de l’homme, qui cria de douleur. Des os craquèrent. Tarzan
l’attira à lui et le prit à la gorge. Il le secoua comme un fox-terrier secoue
un rat. L’air vibrait des cris de joie de la foule.


Un instant plus tard, Tarzan
se débarrassait du guerrier mort, reprenait son glaive et son bouclier qu’il
avait été obligé d’abandonner et se mettait en quête de nouveaux ennemis. La
bataille s’était déployée sur toute l’arène. Chaque camp cherchait à s’assurer
l’avantage du nombre, de manière à pouvoir attaquer à plusieurs les adversaires
restant et les anéantir. Cassius Hasta s’était défait du gladiateur qu’il avait
détourné de Tarzan et entreprenait maintenant un autre bretteur. Un second lui
tomba dessus. À un contre deux, la partie devenait rude, mais Cassius Hasta
décida de tenir en respect le nouveau venu jusqu’à ce qu’un autre rouge se
porte à son secours.


Mais c’était sans compter
avec les intentions des deux blancs, qui n’arrêtaient pas de le presser et qui
redoublaient d’efforts. Il trouva l’ouverture : rapide comme l’éclair, il
bondit et trancha la veine jugulaire de l’un de ses adversaires. Ce faisant, il
avait dû baisser la garde un bref instant et un coup non moins vif atteignit
son casque qui résista, mais la violence du coup n’en précipita pas moins
Cassius Hasta dans le sable, à demi assommé.


Habet ! Habet ! cria le peuple, Cassius Hasta étant tombé à un endroit
où beaucoup de gens pouvaient le voir. Debout devant lui, son vainqueur présumé
leva l’index vers le public. Tous les spectateurs baissèrent le pouce.


En souriant, le blanc brandit
son glaive pour l’enfoncer dans la gorge de Hasta, mais il attendit un moment
en regardant la foule. Ce petit jeu, destiné à épater la galerie, permit à
Tarzan d’accourir. Il avait jeté son épée et son bouclier. Revenu à l’état de
bête primitive, il bondit sur le sable léger afin de sauver son ami.


Ce fut comme la charge d’un
lion. La foule se pétrifia. Fit silence. On le vit accomplir un saut de
plusieurs yards puis, tel un prédateur de la jungle, s’abattre sur les épaules
du gladiateur.


Les deux hommes roulèrent en
travers de Hasta mais l’homme-singe se releva instantanément, son adversaire
entre les mains. Il le secoua comme il avait secoué l’autre, jusqu’à le rendre
inconscient, à le démantibuler, pauvre chose pantelante, étouffant, morte enfin.
Il lança le cadavre loin de lui.


La foule se déchaîna. On
était debout sur les gradins. On hurlait. On agitait des mouchoirs et des
casques. On lançait des fleurs et des gâteaux. Tarzan se pencha et releva
Cassius Hasta, qui reprenait ses esprits.


En parcourant l’arène du
regard, il constata que quinze rouges survivaient, contre dix blancs seulement.
C’était vraiment désormais la lutte pour l’existence. Pas de règle, point de
morale. Ou votre vie ou la mienne. Tarzan rassembla cinq de ses compagnons et
se mit à leur tête pour attaquer le blanc le plus fort. Entouré par six
combattants, celui-ci rendit l’âme presque aussitôt.


Sur l’ordre de Tarzan, la
petite troupe se divisa en deux et se lança sur deux autres blancs, à trois
contre un. Cette tactique entraîna rapidement la fin du combat. Il subsistait
quinze rouges au moment où le dernier blanc était abattu.


La foule criait le nom de
Tarzan de préférence à tous les autres. Sublatus ne décolérait pas. L’affront
que ce barbare enragé lui avait fait subir n’était pas vengé comme il l’avait
espéré. Au contraire, Tarzan allait ressortir de ces jeux avec une popularité
très supérieure à la sienne. Certes, les faveurs du public sont éphémères et
changeantes, mais cette réflexion ne suffisait pas à atténuer l’indignation et
la colère de l’empereur. Il ne pouvait que ressasser une seule et même pensée à
l’égard de Tarzan : Cette créature devait être détruite. Il se pencha vers
le préfet des jeux et lui murmura un ordre.


La foule demandait à grands
cris qu’on décerne la couronne de lauriers aux vainqueurs et qu’on leur accorde
la liberté. Au lieu de cela, on fit refluer dans les coulisses tous les
combattants, sauf Tarzan.


Sans doute, se disaient
certains, Sublatus allait-il l’honorer tout particulièrement. Et le bruit s’en
répandit ainsi qu’une traînée de poudre, se transformant aussitôt, comme tant
de rumeurs, en conviction.


Des esclaves arrivèrent, évacuèrent
les cadavres, ramassèrent les armes éparpillées, répandirent du sable frais et
le ratissèrent. Tarzan se tenait où on lui avait dit de se tenir, devant la
loge de César. Les bras croisés, les sourcils froncés, il attendait. Soudain, un
grondement sourd surgit des gradins bondés. Un grondement qui augmenta bientôt
de volume pour se transformer en un vibrant cri de colère. Tarzan comprit
certains mots qui sonnaient comme « Tyran ! Lâche ! Traître !
À bas Sublatus ! » Il regarda autour de lui et vit les gens pointer l’index
de l’autre côté de l’arène. Il vit enfin ce qui avait excité leur indignation. Au
lieu d’une couronne de lauriers et de la liberté qui lui étaient dues, il y
avait là un grand lion à crinière noire, efflanqué et affamé.


Face à la colère du peuple, Sublatus
avait adopté un maintien ostensiblement arrogant et indifférent. Il parcourait
les travées d’un regard méprisant, mais il avait chuchoté des ordres afin que l’on
envoie trois centuries dans le public, à temps pour intimider les quelques
agitateurs qui pourraient envisager de conduire la foule à l’assaut de la loge
impériale.


Déjà le lion s’était avancé, et
ce public insensible et cruel commençait à oublier ses protestations. On
attendait le frisson d’un nouveau combat sanglant. D’aucuns qui, un instant
auparavant, avaient bruyamment acclamé Tarzan, saluaient à présent le lion. Si
le lion était vaincu, on ovationnerait à nouveau Tarzan. On ne s’y attendait
toutefois pas. On croyait avoir pris le parti du seul vainqueur possible, car
Tarzan n’était armé que d’une dague. Il n’avait pas repris ses autres armes
après les avoir jetées.


Nu, à la seule exception du
pagne et de la peau de léopard, Tarzan présentait l’image même de la perfection
physique. Les gens de Castra Sanguinaria lui vouaient, certes, leur admiration,
mais ils pariaient leurs deniers et leurs talents sur le lion.


Ils avaient vu, dans la
semaine, d’autres hommes affronter d’autres lions avec le courage du désespoir.
Ils retrouvaient la même bravoure chez le barbare géant. Cependant, ils
considéraient sa situation comme désespérée. Lui-même n’éprouvait cependant pas
ce sentiment. La tête aplatie au sol, rampant à demi, le lion avançait
lentement vers sa proie, le bout de sa queue s’agitant nerveusement, ses flancs
maigres haletant du désir de se repaître. Tarzan attendait.


S’il avait été le lion
lui-même, il n’aurait pas mieux su ce qui se passait dans cette cervelle féroce.
Il prévoyait à quel instant la charge démarrerait. Il connaissait la vitesse du
bond. Il imaginait quand et comment le lion se dresserait sur ses pattes de
derrière pour le happer de ses longues griffes et de ses puissants crocs jaunes.


Il vit l’animal tendre tous
ses muscles, la queue cesser un moment de se balancer. Ses bras croisés
retombèrent à la verticale. Sa dague, toujours au fourreau, pendait à sa
ceinture. Il attendit, en déplaçant insensiblement son poids vers les orteils. Le
lion chargea.


Sachant avec quel soin la
bête avait calculé son élan, mesurant la distance à une fraction de foulée près,
comme le cavalier qui conduit son cheval sur l’obstacle, l’homme-singe était
sûr que le meilleur moyen de s’assurer un premier avantage consistait à
déconcerter l’assaillant, en le prenant au dépourvu.


Numa, le lion, pense que sa
proie doit faire naturellement une des deux choses suivantes : ou bien
elle reste paralysée de terreur, ou bien elle prend la fuite. Elle s’élance si
rarement à la rencontre de Numa que le lion ne prend même pas cette possibilité
en considération. Ce fut donc précisément ce que fit Tarzan.


Quand le lion chargea, l’homme-singe
s’élança au-devant de lui. Les spectateurs s’étaient rassis, le souffle coupé, gardant
le silence. Même Sublatus se pencha en avant, la bouche ouverte. Il venait d’oublier
qu’il était César. Numa tenta de se rassembler et de se cabrer pour agripper
cet humain présomptueux, mais il glissa un peu dans le sable et la grosse patte
dirigée vers Tarzan agit à contretemps et manqua son but, car l’homme-singe s’était
porté de côté et s’était baissé. Il ne fallut qu’une fraction de seconde pour
que Numa, revenu à lui, comprenne que la situation s’était renversée et que la
proie sur laquelle il voulait bondir lui avait sauté sur le dos.


Oui, Tarzan, seigneur des
singes, avait sauté à califourchon sur le dos du lion. Son avant-bras musclé
lui encerclait l’encolure. Ses jambes d’acier se rejoignaient en ciseaux sous
le ventre creux. Numa se dressa, battit l’air de ses pattes de devant et se
tordit pour mordre l’animal sauvage installé sur son échine. Mais, comme un
étau, le bras passé autour de sa gorge l’enserrait de plus en plus étroitement,
le maintenant si fermement que ses crocs ne pouvaient atteindre leur but. Il
bondit en l’air, puis se roula sur le sol et se secoua pour déloger la bête
humaine qui grondait en s’accrochant à lui.


En assurant sa position avec
ses jambes et un bras, Tarzan chercha de sa main libre le manche de sa dague. Numa
sentit que la vie lui échappait, il devint frénétique. Il se cabra de toute sa
hauteur, se jeta une nouvelle fois au sol, avant de rouler sur son adversaire. La
foule venait de retrouver sa voix et hurlait frénétiquement son bonheur. Jamais,
dans l’histoire des jeux, on n’avait assisté à pareil combat. Le barbare
opposait une défense qu’on n’aurait pas crue possible. On l’acclamait tout en
sachant qu’au bout du compte le lion serait vainqueur. Tarzan mit finalement la
main sur sa dague et en plongea la lame étroite dans le flanc de Numa, juste
derrière l’épaule gauche. À plusieurs reprises, il enfonça le couteau dans la
chair, mais chaque coup ne semblait faire qu’accroître les efforts inouïs de l’animal
pour désarçonner l’homme, puis le mettre en pièces.


Le sang se mêlait à l’écume
sur les mâchoires de Numa. Il haletait sur ses pattes tremblantes. Après une
ultime tentative inutile pour déloger l’homme-singe, le lion bascula, pris de
vertige. Une dernière fois, le couteau s’enfonça profondément. Un fleuve de
sang jaillit de la gueule et des naseaux de la bête agonisante : elle
trébucha et tomba, inerte, sur le sable rougi.


Tarzan, seigneur des singes, sauta
sur ses pieds. Ce duel sauvage, le sang, le contact avec le corps puissant du
carnassier lui avaient ôté toute trace de son mince vernis de civilisation. Ce
ne fut pas le lord anglais qui posa le pied sur la carcasse de sa victime et
regarda la populace hurlante en plissant les yeux. Ce fut la bête féroce, et
non l’homme, qui leva la tête et poussa le sauvage cri de victoire du singe
mâle, un cri qui fit taire la multitude et lui glaça le sang. Mais aussitôt le
charme auquel il avait succombé se rompit. Son expression changea. L’ombre d’un
sourire lui traversa le visage. Il se pencha, essuya la lame de sa dague à la
crinière de Numa et remit l’arme au fourreau.


La jalousie de César se mua
en terreur dès qu’il eut compris ce que signifiait l’ovation délirante du
peuple de Castra Sanguinaria. Il essayait de se le cacher, mais il savait bien
qu’il n’occupait pas une grande place dans la faveur populaire et que Fastus, son
fils, n’était pas moins haï et méprisé.


Ce barbare était l’ami de
Maximus Praeclarus, à qui l’empereur avait porté préjudice. Maximus Praeclarus
jouissait parmi les troupes d’une popularité sans égale, et il était aimé de
Dilecta, la fille de Dion Splendidus. Qui pouvait aisément aspirer à la pourpre,
avec le soutien de l’idole que Tarzan ne manquerait pas de devenir, si on lui
accordait la liberté conformément aux coutumes et aux règles des combats du
cirque. Tandis que Tarzan attendait dans l’arène et que les spectateurs s’enrouaient
à force de l’acclamer, un renfort de légionnaires emplit les gradins. L’amphithéâtre
n’était plus qu’un scintillement de piques.


César conféra à voix basse
avec le préfet des jeux. Les trompettes sonnèrent. Le préfet se mit debout et
leva la main pour obtenir le silence. Le vacarme s’apaisa lentement et le
peuple tendit l’oreille, dans l’attente des honneurs habituellement réservés au
héros le plus remarquable des jeux. Le préfet s’éclaircit la voix.


— Ce barbare nous a
fourni un divertissement si exceptionnel que César a décidé d’accorder une
faveur spéciale à ses loyaux sujets. Il a fait ajouter une épreuve
supplémentaire aux jeux, pour permettre au barbare de montrer une fois de plus
sa supériorité. Cette épreuve sera…


Les paroles du préfet se
perdirent dans un brouhaha de surprise, de désapprobation et de colère, car le
peuple flairait cette fois la tricherie et devinait le mauvais coup que
Sublatus voulait porter à son favori.


Personne ne se souciait de
fair-play. C’est une chose dont les individus peuvent parler chez eux, mais qui
ne trouve pas sa place dans la psychologie des foules. Il n’empêche, la foule
sait ce qu’elle veut. Cette fois, elle voulait idolâtrer un héros populaire. Elle
ne voulait pas le voir combattre à nouveau. Elle voulait déjouer les projets de
Sublatus qu’elle haïssait. Les cris qu’elle adressait à César se faisaient
menaçants et seul le scintillement des piques l’obligeait à se tenir tranquille.


Dans l’arène, les esclaves
travaillaient en hâte. On avait emporté la dépouille de Numa, on avait nettoyé
le sable. Bientôt, le dernier homme disparut en laissant Tarzan seul dans l’enceinte
et, une nouvelle fois, les grilles s’ouvrirent à l’autre bout de la piste.
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Tarzan vit déboucher six
singes mâles. Ceux-ci avaient entendu le cri de victoire se répercuter dans l’arène,
quelques minutes plus tôt. Ils sortaient de leurs cages pleins d’excitation et
de férocité. Leur emprisonnement, les tourments et les coups que leur avaient
fait infliger les cruels Sanguinariens les avaient rendus grincheux et
irritables. Ils étaient à présent devant un homme, un de ces Tarmanganis
détestés. Et celui-ci représentait pour eux une de ces créatures qui les
avaient capturés et maltraités.


— Je suis Gayat, grogna
l’un des grands singes.


— Je suis Zutho, beugla
un autre. Je tue.


— Tuons le Tarmangani !
aboya Go-yad.


Les six anthropoïdes s’avancèrent,
tantôt dressés sur les pattes arrière, tantôt retombant en appui sur les poings.


La foule huait et protestait.
On entendait distinctement dans le public les mots « À bas César ! Mort
à Sublatus ! » Tout le monde était debout, mais les piques luisantes
tenaient les gens en respect. Un ou deux spectateurs, plus courageux qu’avisés,
avaient tenté de se diriger vers la loge de César, mais ils avaient fini leurs
jours embrochés par les légionnaires. Leurs corps gisant sur les marches
servaient d’avertissement aux autres.


Sublatus murmura à l’oreille
d’un de ses invités, dans la loge impériale :


— Que cela serve de
leçon à tous ceux qui voudraient offenser César.


— Très juste. Le
glorieux César est le plus puissant des hommes.


Cependant les lèvres du
courtisan étaient bleues de peur, tant la foule lui paraissait immense et
menaçante, face au mince cordon de légionnaires entourant la loge de l’empereur.


Les singes approchaient, Zutho
en tête.


— Je suis Zutho, criait-il.
Je tue !


— Regarde mieux, Zutho, avant
de tuer ton ami, répondit l’homme-singe. Je suis Tarzan, seigneur des singes.


Zutho s’immobilisa, surpris. Les
autres se massèrent autour de lui.


— Le Tarmangani a parlé
la langue des grands singes, dit Zutho.


— Je le connais, dit
Go-yad. C’était le chef de ma tribu quand j’étais jeune.


— C’est en effet
Peau-Blanche, dit Gayat.


— Oui, approuva Tarzan, je
suis Peau-Blanche. Nous sommes tous prisonniers ensemble. Ces Tarmanganis sont
mes ennemis et les vôtres. Ils veulent que nous nous combattions, mais nous ne
le ferons pas.


— Non, dit Zutho, nous
ne combattrons pas Tarzan.


— C’est parfait !


Ils se rassemblèrent autour
de l’homme-singe en le reniflant, afin que leur odorat confirme le témoignage
de leurs yeux.


— Que se passe-t-il ?
bougonna Sublatus. Pourquoi ne l’attaquent-ils pas ?


— Il leur a jeté un sort,
répondit l’invité de César.


Le peuple regardait avec
stupéfaction. On entendait les bêtes et l’homme grogner ensemble. Comment
pouvait-on deviner qu’ils se parlaient leur langue commune ?


On vit Tarzan se diriger vers
la loge de César, sa peau bronzée au contact de la fourrure des bêtes sauvages
marchant à ses côtés. Ils s’arrêtèrent devant l’impérial César. Tarzan balaya l’arène
du regard. L’enceinte était couverte de légionnaires et l’homme-singe lui-même
ne pouvait envisager de traverser indemne de telles défenses.


Il regarda Sublatus dans les
yeux.


— Ton plan a échoué, César.
Ceux dont tu croyais qu’ils me tailleraient en pièces sont mes sujets. Ils ne
me feront aucun mal. S’il y en a d’autres que tu veux lancer contre moi, fais-les
sortir, mais dépêche-toi, car je commence à perdre patience et je n’ai qu’un
mot à dire pour que ces singes me suivent dans ta loge et te réduisent à néant.


Et c’est exactement ce que
Tarzan aurait fait s’il n’avait estimé qu’en tuant Sublatus il courrait à sa
propre perte, car il serait bientôt tombé sous les piques des légionnaires. Il
n’était pas assez au fait de la psychologie des foules pour comprendre que, dans
leur état d’esprit actuel, les spectateurs se seraient ligués pour le protéger
et que les légionnaires, à quelques exceptions près, auraient joint leurs
forces à celles du peuple contre le tyran haï.


Ce que Tarzan souhaitait avant
tout, c’était assurer la fuite de Cassius Hasta et de Caecilius Metellus en
même temps que la sienne, afin qu’ils lui apportent leur aide au cours de sa
recherche d’Erich von Harben dans l’empire d’Orient. C’est pourquoi, lorsque le
préfet lui ordonna de retourner à son cachot, il obéit et reconduisit les
singes à leurs cages. Tandis que les grilles de l’arène se refermaient derrière
lui, il entendait toujours parmi les vociférations de la populace le cri
insistant de « À bas Sublatus ! »


Arrivé à sa cellule, Tarzan
constata que l’unique occupant en était Maximus Praeclarus.


— Bienvenue, Tarzan !
s’écria le Romain. Je ne pensais pas te revoir. Comment se fait-il que tu ne
sois ni mort, ni libre ?


— C’est l’effet de la
justice de César, répondit Tarzan avec un sourire, mais au moins nos amis
sont-ils libres, puisque je ne les vois pas ici.


— Ne te fais pas d’illusion,
barbare, dit le geôlier. Vos amis sont solidement enchaînés dans une autre
cellule.


— Mais ils ont gagné
leur liberté ! s’exclama Tarzan.


— Toi aussi, répliqua le
geôlier en ricanant. Es-tu libre ?


— C’est une honte, s’écria
Praeclarus. Cela ne se peut !


Le geôlier haussa les épaules.


— C’est ainsi, dit-il.


— Et pourquoi ? demanda
Praeclarus.


— Crois-tu qu’un pauvre
soldat soit dans la confidence de César ? J’ai toutefois entendu courir
des bruits. Il y a de la sédition dans l’air. César vous craint, vous et vos
amis, parce que le peuple a pris le parti de Tarzan et que vous êtes du côté de
Dion Splendidus.


— Je vois, dit
Praeclarus. Nous devrons donc rester ici indéfiniment.


— Je n’oserais pas dire
indéfiniment, insinua le geôlier.


Il ferma la grille, tira le
verrou et les laissa seuls.


— Je n’aime ni son
regard, ni le son de sa voix, commenta Praeclarus après que l’homme se fut
éloigné. Les dieux ne nous sont pas cléments. Pouvais-je m’attendre à ce que
même mon meilleur ami me fasse défaut ?


— Tu veux parler d’Appius
Applosus ? demanda Tarzan.


— De lui seul. S’il
avait rapporté les clés, nous aurions pu nous évader.


— Peut-être y
parviendrons-nous de toute façon. Je ne désespère jamais tant que je suis
vivant. Et il ne m’est encore jamais arrivé de mourir.


— Tu ne mesures ni le
pouvoir, ni la perfidie de César, insista le Romain.


— César ne connaît pas
Tarzan, seigneur des singes.


La nuit venait de tomber sur
la ville, plongeant le cachot dans l’obscurité absolue, mais les deux
prisonniers aperçurent bientôt une lueur tremblante dans le corridor. La
lumière augmentant, ils en conclurent que quelqu’un approchait en s’éclairant d’une
torche.


Pendant la journée, les
visiteurs étaient rares dans les cachots creusés sous le Colisée. Des gardes et
des geôliers passaient à l’occasion et, deux fois par jour, des esclaves
apportaient de la nourriture. Mais, de nuit, l’approche silencieuse d’une
torche unique n’augurait rien de bon. Praeclarus et Tarzan interrompirent leur
conversation désabusée et attendirent en silence.


— Peut-être ce visiteur
nocturne n’était-il pas pour eux, mais l’égocentrisme inséparable du malheur
les portait à le croire, et ils attribuaient à l’intrus des intentions peu
amicales. Leurs spéculations firent bientôt place à une certitude : un
homme s’était arrêté devant la porte grillagée de leur cellule. Il introduisit
une clé dans la serrure et Praeclarus le reconnut à travers les barreaux.


— Appius Applosus !
s’écria-t-il. Tu es venu !


— Chut ! l’avertit
Applosus.


Il ouvrit prestement la porte
et entra, puis la referma silencieusement derrière lui. D’un coup d’œil rapide,
il examina la cellule, avant d’éteindre sa torche contre le mur de pierre.


— Quelle chance que vous
soyez seuls, dit-il à voix basse.


Il s’était accroupi sur le
sol, tout près des deux hommes.


— Tu trembles, dit
Praeclarus. Qu’est-il arrivé ?


— Ce n’est pas ce qui
est arrivé, mais ce qui va arriver qui m’inquiète. Tu t’es probablement demandé
pourquoi je n’ai pas apporté les clés. Tu m’as certainement accusé de trahir ta
confiance. Mais le fait est que, jusqu’à présent, cela m’a été impossible. Pourtant
j’étais prêt à risquer ma vie pour le tenter, comme je le fais d’ailleurs
maintenant.


— Mais comment se
fait-il qu’il soit si difficile au commandant de la garde du Colisée d’inspecter
les cachots ?


— Je ne suis plus
commandant de la garde. Quelque chose doit avoir éveillé les soupçons de César,
car j’ai été muté dans l’heure qui a suivi ma dernière visite. Ou bien quelqu’un
nous a écoutés et a dénoncé nos projets, ou bien le simple fait qu’on me savait
ton ami a suscité la méfiance. J’en suis réduit aux conjectures. Il reste qu’on
m’a transféré du Colisée à la Porta Praetoria, où l’on m’a consigné. On ne m’a
même pas autorisé à retourner chez moi, sous prétexte que César s’attend à un
soulèvement des barbares de la campagne, ce qui, comme chacun sait, est
parfaitement ridicule. J’ai tout risqué pour quitter mon poste il y a une heure,
en raison d’une rumeur que m’a rapportée un jeune officier venu en relever un
autre.


— Que t’a-t-il dit ?
demanda Praeclarus.


— Qu’en bavardant avec
un officier de la garde du palais, il avait appris qu’ordre lui avait été donné
de venir cette nuit même dans votre cellule et de vous assassiner tous deux, le
barbare blanc et toi. Je me suis précipité chez Festivitas. Ensemble, nous
avons trouvé les clés que j’avais promis de t’apporter. En me glissant dans l’ombre
des rues, dans l’espoir d’atteindre le Colisée sans être vu ni reconnu, je
craignais d’arriver trop tard, car César voulait, paraît-il, qu’on vous exécute
sur-le-champ. Voici les clés, Praeclarus. Si je puis faire autre chose, dis-le
moi.


— Non, mon ami. Tu as
déjà pris assez de risques comme cela. Va-t’en immédiatement. Retourne à ton
poste avant que César apprenne ton escapade et t’envoie à ta perte.


— Adieu donc, et bonne
chance ! Si tu veux quitter la ville, rappelle-toi qu’Appius Applosus
commande la Porta Praetoria.


— Je ne l’oublierai pas,
mon ami, mais je ne veux pas profiter de ton amitié pour te faire courir de
nouveaux dangers.


Au moment de quitter la
cellule, Appius Applosus se figea brusquement.


— Trop tard, murmura-t-il.
Regardez !


La faible lueur d’une torche
atténuait l’obscurité du couloir.


— Ils arrivent ! dit
tout bas Praeclarus. Dépêche-toi !


Mais, au lieu de cela, Appius
Applosus se dissimula prestement derrière un montant de la porte et dégaina son
glaive. Dans le couloir, la torche s’approchait très vite. On pouvait entendre
sans difficulté le frottement de sandales sur la pierre. Tarzan avait déjà
compris qu’un homme arrivait seul. Enveloppé d’un long manteau foncé, celui-ci
s’arrêta devant les barreaux de l’entrée. Il éleva sa torche au-dessus de sa
tête et regarda à l’intérieur.


— Maximus Praeclarus !
chuchota-t-il, es-tu là ?


— Oui, répondit
Praeclarus.


— Bien ! Je n’étais
pas sûr d’être devant la bonne cellule.


— Que veux-tu ?


— Je viens de la part de
César. Il t’envoie une note.


— Une note aiguë ? plaisanta
Praeclarus.


— Aiguë et pointue, renchérit
l’officier.


— Nous t’attendions.


— Tu savais ?


— Nous nous en doutions,
nous connaissons César.


— Alors fais la paix
avec les dieux, dit l’officier en tirant son épée et en poussant la grille, car
tu vas mourir.


Il franchit le seuil. Un
sourire froid lui barrait les lèvres. César connaissait tous ses hommes et
avait choisi celui qui convenait le mieux pour ce forfait : un individu
sans scrupules, pétri d’ambition et jaloux de Praeclarus. Son sourire se
pétrifia quand le glaive d’Appius Applosus traversa son casque et s’enfonça
dans son crâne. Il piqua du nez, la torche lui tomba de la main gauche et s’éteignit
sur le pavement.


— Maintenant va-t’en, dit
Praeclarus à Applosus. Puisse la gratitude de ceux que tu as sauvés te garder
du malheur !


— Cela ne pouvait pas
mieux tourner, chuchota Applosus. Vous avez les clés. Vous avez ses armes. Et
vous avez tout le temps de vous évader avant qu’on ne découvre la vérité. Encore
au revoir. Au revoir, et que les dieux vous protègent.


Applosus s’en alla prudemment
par le sombre couloir. Maximus Praeclarus ouvrit les menottes de Tarzan et les
siennes ; les deux hommes se levèrent, enfin débarrassés de leurs chaînes.
Ils n’avaient plus besoin de formuler des projets, n’ayant rien fait d’autre
durant toute la semaine, en modifiant leurs plans au gré des circonstances. Leur
premier souci était de trouver Hasta et Metellus, ainsi que les autres captifs
dont la loyauté leur était acquise. Ensuite, ils devraient rassembler autour d’eux
le plus de prisonniers possible parmi ceux qui accepteraient de les suivre dans
une aventure à l’issue incertaine.


Dans les ténèbres du couloir,
ils inspectèrent une cellule après l’autre et, dans les rares qui contenaient
encore des prisonniers, ils ne trouvèrent personne pour refuser fidélité et
dévouement à la cause et au chef susceptibles de leur rendre la liberté. Parmi
ceux qu’ils délivrèrent figuraient Lukedi, Mpingu et Ogonyo. Ils avaient
presque perdu l’espoir de revoir les autres, lorsqu’ils découvrirent Hasta et
Metellus dans une cellule proche de l’entrée de l’arène. Il y avait avec eux un
certain nombre de gladiateurs professionnels qui auraient dû être affranchis
avec les autres vainqueurs à la fin des jeux, mais qu’on avait laissé enfermés
là sur un caprice de César qu’ils ne pouvaient comprendre et qui les emplissait
de colère contre l’empereur. Ils s’engagèrent comme un seul homme à suivre
Tarzan partout où il les conduirait.


Il rassembla toute sa troupe
dans la grande salle où l’on avait fait attendre les combattants avant leur
entrée en piste.


— Beaucoup d’entre nous
n’en sortiront pas vivants, dit-il, mais ceux qui en réchapperont seront vengés
de César et des torts qu’il leur a causés.


— Les autres seront
accueillis par les dieux comme des héros dignes de toutes les faveurs, ajouta
Praeclarus.


— Nous ne nous soucions
pas de savoir si votre cause est bonne ou mauvaise, ni si nous vivrons ou si
nous mourrons, dit un gladiateur. Tout ce que nous voulons, c’est une bonne
bataille.


— Vous en aurez une ;
cela, je peux vous le promettre, répondit Tarzan. Vous serez servis.


— Alors, en marche, conclut
le gladiateur.


— Je dois d’abord
délivrer le reste de mes amis, objecta l’homme-singe.


— Nous avons vidé toutes
les cellules, fit remarquer Praeclarus. Il n’y a plus personne.


— Oh si, mon cher, dit
Tarzan. Il y a encore des captifs. Les grands singes !
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Dans les cachots de Validus
Augustus, à Castrum Maritimum, Erich von Harben et Mallius Lepus attendaient le
triomphe de l’empereur et l’ouverture des jeux, prévus pour le lendemain.


— Nous n’avons plus rien
à attendre que la mort, dit Lepus, désespéré. Nos amis sont en disgrâce, en
prison ou en exil. Fulvus Fupus a exploité contre nous, pour servir ses propres
desseins, la jalousie de Validus Augustus à l’égard de son neveu Cassius Hasta.


— Et c’est ma faute, soupira
von Harben.


— Ne te le reproche pas,
répondit son ami. On ne peut retenir contre toi le fait que Favonia t’ait donné
son amour. Seul l’esprit jaloux et intrigant de Fupus est à blâmer.


— Mon amour est cause du
chagrin de Favonia et du malheur de ses amis. Je suis moi-même enchaîné à un
mur de pierre, incapable de remuer le petit doigt pour sa défense et celle des
siens.


— Ah, si Cassius Hasta
était là ! s’écria Lepus. Voilà un homme ! Après l’adoption de Fupus
par César, toute la ville se soulèverait contre Validus Augustus si Hasta
prenait la tête du mouvement.


Tandis qu’ils poursuivaient
cette triste conversation dans leur cellule de Castrum Maritimum, de nobles
invités se réunissaient dans la salle du trône de Sublatus, à Castra
Sanguinaria, de l’autre côté de la vallée. C’étaient des sénateurs en toge d’apparat,
de hauts dignitaires de la cour et des officiers supérieurs de l’armée, couverts
de joyaux et de lin brodé. Avec leurs femmes et leurs filles, ils formaient un
tableau chatoyant dans la grande salle ornée de colonnes. Fastus, fils de César,
devait épouser le soir même la fille de Dion Splendidus.


Dans l’avenue, devant les
portes du palais, une grande foule s’était massée. Tous ces gens s’agitaient, se
bousculaient, se pressaient, se poussaient vers les portes, presque jusqu’à
toucher les piques des légionnaires. Ils menaient grand tapage. Un tapage que
dominaient les grondements de colère.


— À bas le tyran ! À
mort Sublatus ! À mort Fastus !


Tel était le refrain de leur
hymne de haine. Les notes menaçantes en résonnaient dans tout le palais, atteignant
jusqu’à la salle du trône. Mais ces hautains patriciens prétendaient ne pas
entendre la voix des gueux. Qu’avaient-ils à craindre ? Sublatus n’avait-il
pas accordé, le jour même, des primes à toutes ses troupes ? Les piques
des légionnaires ne protégeraient-elles pas la source de ces libéralités ?
Si Sublatus faisait donner ses légions contre la populace, ce serait sa seule
faute, car ne lui avait-il pas offert un cortège et une semaine de jeux comme
on n’en avait encore jamais vu à Castra Sanguinaria ?


Leur mépris pour la racaille
ne connaissait plus de bornes, maintenant qu’ils se sentaient à l’abri dans le
palais de l’empereur. Cependant ils évitaient de parler de certains incidents
regrettables, comme le fait que la plupart d’entre eux avaient dû entrer par
une porte dérobée, après que la foule eut renversé la litière d’un noble
sénateur et roulé ses passagers dans la poussière de l’avenue.


Ils préféraient songer au
banquet qui suivrait la cérémonie de mariage. Pendant qu’ils plaisantaient, bavardaient,
se racontaient les potins de la semaine, la fiancée, entourée de ses suivantes
et consolée par sa mère, restait assise, raide et froide, dans une chambre à l’étage.


— Ce n’est pas possible,
se disait-elle, je ne serai jamais la femme de Fastus.


Et elle étreignait la poignée
d’une petite dague cachée dans les plis de sa robe flottante.


Dans les souterrains du
Colisée, Tarzan marchait à la tête de ses troupes. Il appela à lui Lukedi et un
chef de village qui avait partagé sa cellule et avec qui il avait combattu, épaule
contre épaule, durant les jeux.


— Allez à la Porta
Praetoria, leur dit-il. Demandez à Appius Applosus de vous laisser sortir. Dites-lui
d’accorder cette faveur à Maximus Praeclarus. Rendez-vous ensuite dans les
villages et rassemblez des guerriers. Dites-leur que, s’ils veulent se venger
de César et vivre libres comme ils l’entendent, ils doivent se soulever
maintenant et se joindre aux citoyens prêts à se révolter et à abattre le tyran.
Dépêchez-vous, il n’y a pas de temps à perdre. Rassemblez-les promptement et
conduisez-les en ville par la Porta Praetoria, droit au palais de César.


En leur recommandant le
silence, Tarzan et Maximus Praeclarus conduisirent les autres aux baraquements
de la garde du Colisée, où était cantonnée la cohorte de Praeclarus lui-même.


C’était une troupe fort
disparate qui s’avançait là. On y voyait des guerriers demi-nus des villages
périphériques, des esclaves de la ville, des mulâtres parmi lesquels des
meurtriers, des voleurs et des gladiateurs professionnels. Praeclarus, Hasta, Metellus
et Tarzan marchaient à leur tête ; et, aux côtés de Tarzan, se pressaient
Gayat, Zutho, Go-yad et trois autres de leurs congénères.


Ogonyo avait à présent la
certitude absolue que Tarzan était un esprit malin. Sinon, comment aurait-il pu
commander aux hommes velus de la forêt ? Nul doute que dans le corps de
ces animaux farouches résidait l’âme d’un grand chef bagego. Si le petit Nkima
était le fantôme de son grand-père, ceux-ci ne pouvaient être que les fantômes
de très grands hommes. Ogonyo évitait de côtoyer de trop près ces sauvages
alliés. Il n’était d’ailleurs pas le seul. Même les plus féroces des
gladiateurs ne s’y risquaient pas.


Maximus Praeclarus savait à
qui parler et que dire au cantonnement. La mutinerie avait longtemps couvé dans
les rangs de ses légionnaires. Seule leur affection pour certains de leurs
officiers, et particulièrement pour Praeclarus, les avait maintenus dans la
discipline. Ils accueillirent à bras ouverts l’occasion de suivre le jeune
patricien jusqu’aux portes du palais de César.


Suivant un plan préparé à l’avance,
Praeclarus dépêcha un détachement, sous la conduite d’un officier, à la Porta Praetoria.
Les hommes avaient l’ordre de la prendre de force s’ils ne pouvaient persuader
Appius Applosus de se joindre à eux. Ensuite ils l’ouvriraient aux guerriers
venus des villages, dès leur arrivée.


Tarzan, seigneur des singes, mena
sa troupe vers le palais par la large Via Principalis, dont les arbres géants
formaient un tunnel qui rendait encore plus épaisses les ombres de la nuit. Quelques
porteurs de torche éclairaient la route.


Quand on approcha du but, des
gens se trouvant au dernier rang de la foule qui se pressait aux alentours du
palais eurent l’attention attirée par la lumière de ces torches. Aussitôt, le
bruit courut que César avait fait appeler des renforts et que des troupes
fraîches arrivaient. Cette nouvelle, qui se répandit comme une traînée de
poudre, n’améliora pas l’humeur de la multitude. Un chef improvisé entraîna
quelques personnes à la rencontre des nouveaux venus.


— Qui va là ? cria
quelqu’un d’un ton menaçant.


— C’est moi, Tarzan, seigneur
des singes.


L’ovation qui répondit à cette
annonce montra que le peuple ne s’était pas encore détourné de l’homme-singe.


À l’intérieur du palais, ces
cris firent froncer les sourcils à César. Les patriciens persistaient à
afficher un rictus méprisant mais ils auraient peut-être changé d’attitude s’ils
avaient su la cause de ces acclamations.


— Pourquoi es-tu ici ?
cria-t-on. Que veux-tu faire ?


— Nous sommes venus
arracher Dilecta aux griffes de Fastus et faire descendre le tyran du trône de
Castra Sanguinaria.


Un tonnerre d’applaudissements
accueillit cette déclaration.


— Mort au tyran ! À
bas la garde ! À mort ! À mort !


Ce furent des milliers de
lèvres qui proférèrent ces cris. La foule poussa en avant. L’officier de garde,
voyant que Tarzan venait de recevoir des renforts, parmi lesquels se trouvaient
de nombreux légionnaires, ordonna à ses hommes de se retirer dans la cour du
palais et d’en fermer la grille.


Il était temps. Ils n’avaient
pas fini de pousser les verrous et d’engager les barres dans leur logement que
les premiers rangs des insurgés s’écrasaient contre la lourde herse de fer et
de chêne.


Tout pâle, un messager fît
irruption dans la salle du trône et s’approcha de César.


— Le peuple s’est
soulevé, lui dit-il à voix basse et rauque. De nombreux soldats, des
gladiateurs et des esclaves se sont joints à lui. Ils se pressent aux grilles, qui
ne tiendront pas longtemps.


César se leva, se mit à aller
et venir nerveusement, puis s’arrêta et appela les officiers présents.


— Envoyez des messagers
à toutes les portes et à tous les cantonnements, ordonna-t-il. Rassemblez les
troupes, jusqu’au dernier homme non indispensable aux remparts, ordonnez-leur d’attaquer
la racaille et de la massacrer. Je ne veux plus voir un citoyen vivant dans les
rues de Castra Sanguinaria. Ne faites pas de prisonniers.


Une rumeur parvient toujours
à se faire un chemin dans la foule, on ne sait par quels étranges moyens
télépathiques. Aussi ne mit-on pas longtemps à apprendre que Sublatus avait
ordonné à tous les légionnaires stationnés en ville de se rendre au palais et
de tuer les révoltés jusqu’au dernier.


Encouragé par la présence des
hommes de Praeclarus, le peuple avait renouvelé ses assauts contre les grilles.
Nombre des assaillants avaient été tués par les piques à travers les barreaux, mais
leurs corps avaient été emmenés par leurs amis et d’autres avaient pris leur
place. Les barreaux tremblaient et pliaient sous le nombre. Néanmoins ils
tenaient, et Tarzan comprit qu’ils pourraient tenir encore longtemps. Assez
longtemps en tout cas pour permettre l’arrivée de renforts qui, s’ils restaient
loyaux à César, n’auraient guère de peine à l’emporter sur cette foule
indisciplinée.


Il rassembla donc autour de
lui quelques-uns de ceux qu’il connaissait le mieux et leur exposa un nouveau
plan, qu’ils accueillirent par des cris d’approbation. Il descendit l’avenue
obscure, accompagné des singes et suivi de Maximus Praeclarus, Cassius Hasta, Caecilius
Metellus, Mpingu et une douzaine des meilleurs gladiateurs de Castra
Sanguinaria.


Le mariage de Fastus et de
Dilecta devait se célébrer sur les marches mêmes conduisant au trône de César. Le
grand pontife faisait face à l’auditoire et Fastus attendait à côté de lui, un
peu plus bas. La fiancée traversa lentement la grande salle, suivie par les
vestales, porteuses du feu sacré.


Dilecta était pâle, mais elle
avançait sans hésiter vers son destin. On murmurait dans le public qu’elle
paraissait être déjà l’impératrice, tant son port était noble et son maintien
majestueux. On ne pouvait voir la petite dague qu’elle serrait dans sa main
droite, sous les voiles flottants de la robe nuptiale. Elle monta sur l’estrade
mais ne s’arrêta pas devant le prêtre, comme l’avait fait Fastus et comme elle
aurait dû le faire. Elle passa devant lui et, après avoir gravi la dernière
marche, elle fit face à Sublatus.


— Depuis les temps les
plus anciens, on a appris au peuple de Castra Sanguinaria qu’il pouvait s’adresser
à César pour obtenir sa protection, dit-elle. César ne fait pas seulement la
loi, il est la loi. Il est la personnification même de la justice. Ou bien
alors il est un tyran. Des deux, qui es-tu, Sublatus ?


César rougit.


— Que voilà un étrange
caprice mon enfant ! Qui t’a incitée à parler ainsi à César ? demanda-t-il.


— Personne, répondit
doucement la jeune fille. C’était mon dernier espoir. Je le savais bien futile,
mais je n’ai pas voulu le laisser échapper sans le mettre à l’épreuve.


— Allons ! allons !
coupa César. Assez de sottises. Prends place devant le prêtre et prononce tes
vœux de mariage.


— Tu ne peux me refuser
cela, s’écria la jeune fille, obstinée. J’en appelle à César, ce qui est mon
droit de citoyenne de Rome, ma mère patrie que je n’ai jamais vue, mais dont la
citoyenneté m’a été transmise par mes ancêtres. À moins que la dernière
étincelle de liberté ne se soit éteinte ici, tu ne peux me refuser ce droit, Sublatus.


L’Empereur pâlit, puis devint
écarlate de colère.


— Viens me voir demain
matin, dit-il. Tu obtiendras tout ce que tu souhaites.


— Si tu ne m’écoutes pas
maintenant, il n’y aura pas de demain matin. Je revendique mon droit maintenant.


— Eh bien, demanda
froidement César, quelle faveur désires-tu ?


— Je ne désire aucune
faveur, répondit Dilecta. J’exige de savoir si ce pour quoi je paie un prix
horrible a été fait, comme tu l’as promis.


— Que veux-tu dire ?
Quelles preuves demandes-tu ?


— Je veux voir Maximus
Praeclarus ici même, vivant et libre, avant d’engager ma foi à Fastus. Tel est,
comme tu le sais, le prix de ma promesse de mariage.


César se leva, hors de lui.


— C’est impossible, dit-il.


— Mais si, c’est possible !
cria une voix venant de la galerie. Maximus Praeclarus est derrière moi.
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Tous les yeux se tournèrent
vers la galerie d’où la voix était venue. Des cris de surprise montaient de la
salle bondée.


— Le barbare ! Maximus
Praeclarus !


— À la garde ! à la
garde ! hurla César.


Tarzan enjamba la balustrade
et se laissa glisser le long d’une colonne. Six singes velus le suivaient.


Une douzaine de glaives
sortirent de leur fourreau. Tarzan et ses six compagnons bondirent vers le
trône. Des femmes hurlèrent et s’évanouirent. Paralysé de terreur, César se
recroquevilla sur son siège doré.


L’épée nue, un noble barra le
chemin à Tarzan, mais Go-yad lui sauta dessus. Ses crocs jaunes le saisirent à
la nuque et, au moment où le grand singe se releva, un pied sur le cadavre de
sa victime, pour pousser son cri de victoire, tous les autres nobles reculèrent.
Affolé, Fastus prit la fuite et Tarzan accourut aux côtés de Dilecta. Tandis
que les singes montaient les marches, César, balbutiant des mots
incompréhensibles, à demi-mort de peur, se cacha derrière le grand trône, symbole
de sa majesté et de sa puissance.


Bientôt cependant les nobles,
les officiers et les soldats présents dans la salle reprirent leurs esprits, que
l’arrivée soudaine de cette horde effroyable avait éparpillés aux quatre vents.
Ne se voyant menacés que par le barbare sauvage et six bêtes sans armes, ils
repartirent à l’assaut. Ce fut alors que s’ouvrit une petite porte sous la
galerie d’où Tarzan était descendu. Elle livra passage à Maximus Praeclarus, Cassius
Hasta, Caecilius Metellus, Mpingu et les autres qui avaient accompagné Tarzan, cachés
dans l’ombre des grands arbres où l’homme-singe et les anthropoïdes avaient
hissé leurs camarades moins agiles.


Les défenseurs de César
durent ainsi soutenir le choc des plus fines lames de Castra Sanguinaria. Au
premier rang des combattants, il y avait en effet les gladiateurs dont les
exploits avaient été acclamés toute la semaine. Tarzan confia Dilecta à Mpingu,
pour leur prêter main forte.


Peu à peu toutefois, les
protecteurs de Dilecta commencèrent à céder sous le nombre des nobles, des
soldats et des gardes, accourus de tous les coins du palais. Ils reculèrent
vers la petite porte. De son côté, épaule contre épaule avec les gladiateurs, Maximus
Praeclarus, Hasta et Metellus, Tarzan poursuivait le combat, tandis que les
grands singes répandaient la consternation à cause de leur tendance à s’attaquer
aux amis aussi bien qu’aux ennemis.


Dehors, sur la Via
Principalis, la foule continuait à se presser aux grilles. Celles-ci finirent
par céder. En hurlant, les assiégeants se répandirent dans la cour du palais, débordèrent
les gardes et les piétinèrent, même si beaucoup d’entre eux furent eux-mêmes
piétinés, morts ou vivants.


Les vétérans composant la
garde du palais reformèrent leurs rangs sur le perron. Ils parvinrent une fois
de plus à contenir cette cohue désordonnée, qui avait pris, depuis peu, de
telles proportions que les troupes mutinées qui s’étaient jointes à elle ne
parvenaient même pas à s’y frayer un passage. La garde installa un onagre au
sommet des marches et commença à lancer des pierres sur la foule qui continuait
à se ruer à l’assaut, malgré les nombreuses victimes qui tombaient sous les
piques des défenseurs du palais.


Au loin, des trompettes sonnèrent,
en provenance de la Porta Decumana. Puis on entendit le bruit de troupes venant
de la Porta Principalis Dextra. Ceux qui se trouvaient au dernier rang des
révoltés n’interprétèrent pas ces signes correctement. Ils applaudirent et
crièrent de joie. Les éternels peureux que l’on voit à la queue de toutes les
manifestations, laissant les autres prendre les risques et se battre pour eux, avaient
cru que d’autres troupes se mutinaient et venaient prêter main-forte. Mais leur
joie fut de courte durée. La première centurie, qui déboucha dans la Via
Principalis venant de la Porta Decumana, leur tomba sur le dos, à coups de
piques et de glaives. Ceux qui ne furent pas tués s’enfuirent dans toutes les
directions.


Au pas de course, les
centuries se succédaient. Elles nettoyèrent la Via Principalis et fondirent sur
les assaillants du palais. Dans la cour, la rébellion fit place à la débandade.
Des gens fuyaient en hurlant : ils cherchaient refuge dans l’obscurité des
jardins du palais, et tentaient de se cacher partout où ils pouvaient, tandis
que les terribles légionnaires les poursuivaient avec des torches
incandescentes et des glaives ensanglantés.


Tarzan et sa troupe
refluèrent dans la petite pièce d’où ils étaient sortis. La porte en était
étroite et il n’était pas difficile à quelques hommes de la défendre. Les
autres gagnèrent la fenêtre par où ils étaient entrés. Ils avaient l’intention
de redescendre dans les jardins et de repasser les murs du palais en se cachant
dans l’ombre des vieux arbres, mais ils s’aperçurent que la cour et les
pelouses étaient grouillantes de légionnaires et comprirent que la révolte
avait avorté.


L’antichambre dans laquelle
ils s’étaient réfugiés était assez grande pour les contenir tous et offrait
probablement le meilleur abri qu’ils puissent trouver dans le palais de
Sublatus, puisqu’elle n’était percée que de deux ouvertures : la petite
porte donnant sur la salle du trône et la fenêtre, plus petite encore, s’ouvrant
sur les jardins. Les murs de pierre étaient à l’épreuve des armes dont
disposaient les légionnaires. Toutefois, le soulèvement avait échoué et les
soldats ne s’étaient pas ralliés au peuple, comme on s’y attendait. Dès lors, que
valait ce sanctuaire provisoire ? Une fois que la faim et la soif
commenceraient à se faire sentir, cette pièce deviendrait une prison et un lieu
de torture. Peut-être même, pour beaucoup d’entre ses occupants, l’antichambre
de la mort.


— Ah, Dilecta, s’écria
Praeclarus dès qu’il eut pu la rejoindre, je ne t’ai retrouvée que pour te
perdre à nouveau ! Qui sait si ma témérité ne sera pas la cause de ta mort ?


— Tu es au contraire
venu me sauver de la mort, répondit la jeune fille en lui montrant sa dague. Voici
le mari que j’avais choisi, plutôt que Fastus. Si je meurs maintenant, j’aurai
vécu plus longtemps que si tu n’étais pas venu. Au moins, je mourrai heureuse, car
nous resterons ensemble.


— Ce n’est pas le moment
de parler de mort, dit Tarzan. Vous imaginiez-vous, il y a quelques heures, que
vous seriez de nouveau réunis ? Eh bien, c’est fait. Peut-être dans
quelques heures tout changera-t-il. Alors vous rirez des craintes que vous êtes
en train d’éprouver.


Quelques-uns des gladiateurs
qui avaient entendu Tarzan hochèrent la tête.


— Ceux d’entre nous qui
sortiront d’ici vivants, dit l’un d’eux, brûleront sur le bûcher ou nourriront
les lions, à moins d’avoir affaire à un buffle sauvage. Nous sommes fichus, mais
ce fut une belle bataille. Merci au grand barbare pour cette fin glorieuse.


Tarzan haussa les épaules et
tourna les talons.


— Je ne suis pas encore
mort, dit-il, et tant que je ne le suis pas, j’estime qu’il n’est pas temps d’y
penser. Après, il sera trop tard.


Maximus Praeclarus éclata de
rire.


— Peut-être as-tu raison,
dit-il. Mais que nous suggères-tu ? Si nous restons dans cette pièce, nous
serons tous tués. J’imagine que tu médites quelque chose pour nous sortir de là.


— Si nous ne voyons
aucun espoir d’en sortir par nos propres moyens, répondit Tarzan, nous devons
porter les yeux ailleurs et attendre que la bonne fortune nous vienne du dehors.
Sinon de ceux de nos amis qui occupent encore les terrains du palais, peut-être
d’une négligence de nos ennemis. J’admets qu’en ce moment notre situation
semble sans issue, mais cela ne m’empêche pas de continuer à espérer. De toute
façon, quelle que soit la tournure que prendront les événements, nous pouvons
nous rassurer en nous disant que tout ira mieux, puisque rien ne peut aller
plus mal.


— Je ne suis pas d’accord
avec toi, dit Metellus en désignant la fenêtre. Regarde, ils mettent une petite
baliste en position dans le jardin. Bientôt, notre cas va devenir bien pire.


— Les murs semblent
épais, rétorqua l’homme-singe. Penses-tu qu’ils puissent les abattre, Praeclarus ?


— J’en doute, répondit
le Romain, mais chacun des projectiles qui passera par la fenêtre fera des
dégâts, car nous sommes trop entassés ici pour nous mettre à l’abri.


Les légionnaires qui se
trouvaient dans la salle du trône étaient tenus en respect par une poignée de
défenseurs qui avaient réussi à fermer et à barricader la petite porte, faite
de solides panneaux de chêne. Pendant quelque temps, le silence avait régné
dans la grande salle et aucune tentative visant à pénétrer par ce côté dans l’antichambre
n’avait eu lieu. Du côté du jardin, deux ou trois essais pour s’introduire par
la fenêtre avaient été tenus en échec. À présent, les légionnaires restaient à
l’écart, tandis qu’on mettait en place la petite baliste et qu’on la pointait
sur le mur du palais.


Dilecta avait été conduite
dans le coin de la pièce où elle serait le plus en sûreté. Tarzan et ses
lieutenants observaient les légionnaires au travail dans le jardin.


— Ils ne semblent pas
viser directement la fenêtre, fit remarquer Cassius Hasta.


— Non, constata
Praeclarus. Je pense plutôt qu’ils veulent tenter d’ouvrir une brèche dans le
mur par où faire entrer assez d’hommes pour nous déborder.


— Si nous pouvions
opérer une sortie vers la baliste et la prendre, réfléchit Tarzan, nous leur
donnerions du fil à retordre. Tenons-nous prêts à agir dans ce sens, au cas où
leurs projectiles causeraient trop de dégâts par ici. À supposer que nous
anticipions leur assaut, nous pourrions en retirer un avantage certain.


C’est alors qu’un coup sourd,
sur la porte, de l’autre côté de la pièce, attira brusquement leur attention. Le
battant de chêne et les murs de pierre tremblèrent sous l’impact. Cassius Hasta
grimaça.


— Ils ont amené un
bélier, dit-il.


En même temps, un lourd
projectile secoua le mur extérieur et un morceau de plâtras tomba sur le
plancher. La baliste venait d’entrer en action. À nouveau, le lourd bélier
attaqua les madriers de la porte, qui gémit. Les occupants de la pièce
pouvaient entendre les légionnaires chanter l’hymne du bélier, sur lequel ils
rythmaient les mouvements de l’engin.


Dans le jardin, les soldats
accomplissaient leur mission dans le calme, avec une efficacité toute militaire.
Chaque fois qu’une pierre de la baliste frappait le mur, ils poussaient un cri.
Toutefois, cela n’évoquait en rien une quelconque démonstration spontanée. On
avait au contraire l’impression que ces cris faisaient partie du principe
militaire qui régentait la manœuvre de la machine de guerre, laquelle lançait
ses projectiles avec une régularité d’horloge.


Pour l’instant cependant, le
plus grand dommage causé par la baliste paraissait se limiter à la chute de
plâtras. En revanche, de l’autre côté de la pièce, le bélier enfonçait
lentement mais sûrement la porte.


— Regardez, dit Métellus,
ils modifient la ligne de mire de la baliste. Ils ont découvert qu’ils ne
peuvent rien contre le mur.


— Ils visent la fenêtre,
dit Praeclarus.


— Que ceux qui se
tiennent devant la fenêtre se couchent à terre commanda Tarzan. Vite ! le
levier est parti !


Le projectile toucha un des
montants de la fenêtre, arrachant un éclat de pierre. Dans le jardin, les
légionnaires accueillirent ce résultat par un cri enthousiaste.


— C’est ce qu’ils
auraient dû faire depuis le début, commenta Hasta. S’ils entament le mur le
long de la fenêtre, ils parviendront à pratiquer une brèche bien plus vite que
par n’importe quel autre moyen.


— C’est évidemment ce qu’ils
ont l’intention de faire, dit Metellus.


Un deuxième projectile s’abattit
au même endroit et un large pan de mur s’écroula.


— Surveillez la porte, cria
Tarzan.


Les battants commençaient à
faiblir sous les coups de bélier. Une dizaine d’hommes d’armes attendaient de
pied ferme les légionnaires, dont l’irruption pouvait survenir d’un moment à l’autre,
c’est-à-dire dès que la porte tomberait. Les six singes restaient tapis dans un
coin de la pièce, en grognant, et Tarzan, pour les faire tenir cois, devait
leur répéter sans relâche que les créatures humaines rassemblas là étaient ses
amis.


La porte craqua. Il y eut un
moment de silence : chaque camp attendait ce que ferait l’autre. Puis un
concert de hurlements menaçants déchira l’air, immédiatement suivi par les cris
des soldats postés dans la salle du trône et dans le jardin.


Autour de la fenêtre, la
brèche s’était élargie. Les projectiles de la baliste avaient ébranlé les murs,
du plancher au plafond. Comme s’ils exécutaient un plan préparé à l’avance, les
légionnaires donnèrent l’assaut simultanément, les uns par la porte de la salle
du trône, les autres par la brèche dans le mur opposé.


Tarzan se tourna vers les
singes et cria, en montrant le mur écroulé :


— Arrête-les, Zutho !
Tue, Go-yad ! Tue !


Les hommes qui étaient près
de lui le regardèrent avec surprise et peut-être s’alarmèrent-ils un peu en
entendant la voix grondante d’une bête sortir de la gorge du barbare géant. Ils
comprirent néanmoins que celui-ci parlait à ses compagnons velus, dès qu’ils
virent ceux-ci bondir en découvrant les crocs et se jeter, en poussant des
grognements terribles, sur les premiers légionnaires qui se montraient à la
fenêtre. Deux singes tombèrent, percés par les javelots romains mais, devant la
fureur bestiale des autres, les soldats de César reculèrent.


— Sus à eux ! cria
Tarzan à Praeclarus. Suis-les dans le jardin, prends la baliste et retourne-la
contre eux. Nous tiendrons la salle du trône jusqu’à ce que tu aies remis l’engin
en position. Après, nous te rejoindrons.


Les trois patriciens Maximus
Praeclarus, Cassius Hasta et Caecilius Metellus se lancèrent à la suite des
anthropoïdes déchaînés, profitant de l’avantage momentané qu’ils avaient acquis.
Ils entraînèrent vers le jardin une petite troupe de gladiateurs, de voleurs, d’assassins
et d’esclaves.


Épaule contre épaule avec ce
qui restait de gladiateurs, Tarzan empêchait les légionnaires de passer par la
petite porte, décidé à tenir jusqu’à ce que les autres se soient assuré une position
sûre dans les jardins, après s’être emparés de la baliste. Il jeta un coup d’œil
en arrière et vit Mpingu conduire Dilecta hors de la pièce, derrière les
combattants qui venaient d’opérer leur sortie. Puis, il reporta son attention
sur la porte, que sa petite troupe défendait avec acharnement. Enfin Tarzan put
constater que la baliste était aux mains des siens. Alors, reculant pas à pas, ses
compagnons d’armes et lui traversèrent la pièce jusqu’à la brèche dans le mur.


Sur un commandement de Praeclarus,
ils sautèrent de l’autre côté. Le levier de la machine heurta le butoir. Praeclarus
l’avait dirigé sur la fenêtre et un lourd quartier de roche prit les
légionnaires de plein fouet.


Le sort venait de se montrer,
un moment, favorable à Tarzan et à ses amis mais il apparut bientôt que leur
position n’était guère meilleure dehors que dans la pièce qu’ils avaient à
peine quittée. Les jardins étaient, en effet, bourrés de soldats. Il pleuvait
des javelots. Certes, la baliste et les glaives de la petite troupe tenaient l’ennemi
à distance respectueuse, mais ils ne pouvaient espérer résister longtemps à un
adversaire supérieur en nombre et beaucoup mieux équipé.


Le combat connut une pause, comme
il arrive nécessairement dans tous les engagements à l’arme blanche. Par une
sorte d’accord tacite, les deux camps se reposaient. Les trois patriciens en
profitèrent pour observer l’ennemi attentivement.


— Ils préparent une
attaque concertée à la pique, dit Praeclarus.


— Cela risque de sonner
la fin de nos entreprises terrestres, fit remarquer Cassius Hasta.


— Puissent les dieux
nous recevoir de bonne grâce ! souhaita Caecilius Metellus.


— Je crois que les dieux
les préfèrent à nous, dit Tarzan.


— Pourquoi ? demanda
Cassius Hasta.


— Parce qu’ils ont déjà
rappelé beaucoup d’entre nous au ciel, ce soir, répliqua l’homme-singe en
désignant les cadavres jonchant les jardins.


Cassius Hasta sourit, approbateur.


— Ils vont charger d’un
moment à l’autre, avertit Maximus Praeclarus.


Il se tourna vers Dilecta, la
prit dans ses bras et lui donna un baiser.


— Au revoir, cher cœur. Comme
le bonheur est fugace ! Combien vaines sont les espérances des mortels !


— Ne me dis pas au
revoir, Praeclarus, répondit la jeune fille, car j’irai où tu iras.


Elle lui montrait la petite
dague qu’elle tenait à la main.


— Non ! s’écria-t-il.
Promets-moi que tu ne feras pas cela.


— Et pourquoi pas ?
La mort n’est-elle pas plus douce que Fastus ?


— Peut-être as-tu raison,
dit-il tristement.


— Ils arrivent ! cria
Cassius Hasta.


— Prêts ! ordonna
Tarzan. Allons-y de tout notre cœur. Plutôt la mort que les cachots du Colisée !
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Au-dessus du vacarme de la
bataille qui venait de reprendre, des cris sauvages retentirent tout au fond
des jardins. Ce tumulte attira dans les deux camps l’attention des combattants
médusés. Tarzan leva la tête en se concentrant profondément, il huma l’air, et
flaira des effluves familiers. L’espoir, la surprise et l’incrédulité se
bousculaient dans sa conscience, tandis que ses yeux flamboyants scrutaient le
lointain, par-dessus la tête de ses adversaires.


Le rugissement farouche
augmentait de volume dans les jardins de César. Les légionnaires firent
volte-face et distinguèrent l’avant-garde d’une armée conduite par une horde de
guerriers inconnus. C’étaient des géants à la peau luisante, dont les têtes
altières s’ornaient de coiffures de plumes blanches. Et c’étaient eux qui
poussaient le féroce cri de guerre qui avait si souvent soulagé le cœur de
Tarzan. Les Waziris arrivaient.


Tarzan reconnut Muviro à leur
tête. Lukedi l’accompagnait. Ce que l’homme-singe ne voyait pas, ce que
personne dans les jardins de César ne savait encore, c’était que d’innombrables
guerriers suivaient les Waziris. Ils venaient des villages disséminés autour de
Castra Sanguinaria et donnaient déjà l’assaut au palais, assoiffés d’une
vengeance qu’ils avaient attendue si longtemps.


Finalement, les derniers
soldats encore en vie jetèrent leurs armes et supplièrent Tarzan de leur
accorder sa protection. Muviro courut à l’homme-singe et, tombant à genoux, lui
baisa la main. Au même instant, un petit grivet tomba d’un arbre sur l’épaule
de Tarzan.


— Les dieux de nos
ancêtres ont été bons pour les Waziris, dit Muviro. Nous avons failli arriver
trop tard.


— Je me suis demandé
comment vous m’aviez trouvé, remarqua Tarzan, jusqu’au moment où j’ai vu Nkima.


— Oui, c’est Nkima, approuva
Muviro. Il est revenu au pays des Waziris, sur les terres de Tarzan, et il nous
a conduits ici. Quantité de fois, nous avons songé à faire demi-tour, croyant
qu’il devenait fou, mais il nous a tant pressés que nous l’avons suivi. Maintenant
le grand Bwana pourra rentrer avec nous parmi son peuple.


— Non, répondit Tarzan
en faisant un geste de la tête, pas maintenant. Le fils de mon excellent ami se
trouve toujours dans la vallée. Mais vous êtes arrivés juste à temps pour m’aider
à le sauver, bien que nous n’ayons pas un moment à perdre.


Deux légionnaires, débarrassés
de leurs armes, sortirent en courant du palais d’où venaient les hurlements et
les gémissements des mourants, ainsi que les cris et les huées sauvages de la
horde vengeresse. Praeclarus se précipita vers Tarzan.


— Les barbares des
villages attaquent la ville en massacrant quiconque leur tombe sous la main, s’écria-t-il.
Nous devons rassembler le plus d’hommes possible pour les arrêter. Ces
guerriers qui viennent d’arriver les combattront-ils avec nous ?


— Ils combattront qui je
le leur dirai, répondit Tarzan, mais je pense qu’il ne sera pas nécessaire d’attaquer
les barbares. Lukedi, où sont les officiers blancs qui les commandent ?


— Dès qu’ils se sont
approchés du palais, expliqua Lukedi, les guerriers ont été pris d’une telle
frénésie qu’ils n’ont plus écouté les Blancs, mais seulement leurs propres
chefs.


— Va chercher celui qui
commande à tous.


Durant la demi-heure qui
suivit, Tarzan et ses lieutenants s’occupèrent de réorganiser leurs forces, auxquelles
ils incorporèrent les légionnaires qui s’étaient rendus. On soigna les blessés
et l’on dressa des plans pour la suite des opérations. On entendait les cris
perçant des combattants adonnés au pillage et Tarzan n’espérait pratiquement
plus que Lukedi parviendrait à persuader un de leurs chefs de venir. Pourtant
Lukedi reparut finalement accompagné de deux guerriers des villages
périphériques dont la démarche majestueuse et les ornements proclamaient la
qualité de chefs.


— Es-tu l’homme appelé
Tarzan ? demanda l’un de ceux-ci.


L’homme-singe eut un signe de
tête affirmatif :


— C’est moi.


— Nous te cherchions. Ce
Bagego dit que tu as promis de faire en sorte qu’on ne réduise plus en esclave
aucun de nos sujets et qu’on ne condamne plus nos guerriers au supplice de l’arène.
Comment toi, qui es aussi un barbare, peux-tu nous garantir une chose pareille ?


— Si je peux ou non le
garantir, vous avez le pouvoir de vous en assurer par vous-mêmes, répondit l’homme-singe.
Avec les Waziris, je vous aiderai. Mais, à présent, vous devez rassembler vos
guerriers et ne plus les laisser tuer quiconque ne leur résiste pas. Concentrez-les
dans l’avenue, devant le palais, puis venez avec les chefs subalternes à la
salle du trône de César. Nous y demanderons et recevrons justice, non pour un
moment, mais pour toujours. Allez !


Les pillards furent
progressivement calmés par leurs chefs et conduits vers la Via Principalis. Les
guerriers waziris pénétrèrent dans le palais impérial et prirent position tout
le long du couloir, du portail aux marches du trône. Ils formèrent un
demi-cercle sur l’estrade elle-même et Tarzan, seigneur des singes, prit place
sur le siège de César, entouré de Praeclarus et de Dilecta, de Cassius Hasta, de
Caecilius Metellus et de Muviro, tandis que le petit Nkima restait perché sur
son épaule, en se plaignant amèrement. Car Nkima, comme d’habitude, avait peur,
froid et faim.


— Envoyez des
légionnaires chercher Sublatus et Fastus, demanda Tarzan à Praeclarus : nous
devons régler nos affaires rapidement. D’ici une heure, je dois être en marche
vers Castrum Maritimum.


Les légionnaires que l’on
avait chargés de cette mission revinrent surexcités.


— Sublatus est mort !
crièrent-ils. Fastus est mort ! Les barbares les ont massacrés. Les
chambres et les couloirs de l’étage sont pleins de cadavres de sénateurs, de
nobles et d’officiers de la légion.


— N’a-t-on laissé
personne vivant ? s’inquiéta Praeclarus en pâlissant.


— Si, répondit un des
légionnaires, beaucoup de gens se sont barricadés dans un appartement qui a
résisté à l’assaut des guerriers. Nous leur avons expliqué qu’ils n’ont plus
rien à craindre et ils vont bientôt arriver.


En effet, les rescapés de la
noce pénétraient dans la salle du trône. La sueur et le sang dont les hommes
étaient couverts montraient qu’ils l’avaient échappé belle. Quant aux femmes, elles
étaient encore dans un état de nervosité proche de l’hystérie. En tête, marchait
Dion Splendidus et, en le voyant, Dilecta poussa un cri de joie et de
soulagement. Elle descendit les marches en courant et s’élança à sa rencontre.


Tarzan, lui aussi, manifesta
son plaisir de voir le vieux sénateur, car les semaines passées chez Festivitas
et sa longue incarcération avec Maximus Praeclarus dans les souterrains du
Colisée l’ayant familiarisé avec la politique de Castra Sanguinaria, il savait
que la présence de Dion Splendidus lui serait nécessaire pour mener à bien l’action
que la tyrannie et la cruauté de Sublatus l’avaient obligé à entreprendre.


Il se leva du trône et
étendit le bras pour réclamer le silence. Les bourdonnements de voix cessèrent.


— César est mort, mais
le manteau de César doit retomber sur les épaules de l’un d’entre vous.


— Vive Tarzan ! Vive
le nouveau César ! s’écria l’un des gladiateurs.


À l’instant, tous les
Sanguinariens présents reprirent en chœur cette acclamation. L’homme-singe
sourit et hocha la tête.


— Non, proclama-t-il, pas
moi ! Il y a quelqu’un, ici, à qui revient la couronne impériale à
condition qu’il tienne les promesses que j’ai faites aux barbares des villages
périphériques. Dion Splendidus, acceptes-tu la pourpre impériale en me faisant
le serment que les villageois seront libres à tout jamais ? Que leurs
garçons et leurs filles ne seront plus réduits en esclavage ? Qu’on n’obligera
plus leurs guerriers à combattre dans l’arène ?


Dion Splendidus courba la
tête en signe d’assentiment. Ce fut ainsi que Tarzan refusa la couronne et
intronisa un nouveau César.
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Le triomphe de Validus
Augustus, empereur d’Orient, était peu de chose en comparaison de celui de
Sublatus, à Castra Sanguinaria. Pourtant la majesté et l’intérêt s’en voyaient,
cette année-là, fortement accrus par la présence du fameux roi barbare enchaîné
au char de César.


Le vain étalage de sa puissance
plaisait à Validus Augustus et en remontrerait peut-être aux plus ignorants de
ses sujets. Erich von Harben n’y aurait, quant à lui, vu que matière à rire, s’il
n’avait pas mesuré la gravité de sa situation.


Aucun des captifs attachés au
quadrige du plus grand des empereurs n’avait jamais vécu de moments plus
désespérés que lui. À quoi lui servait-il de savoir qu’un régiment de fusiliers
marins ou un escadron d’uhlans auraient pu réduire ce minuscule « empire »
à l’asservissement ? À quoi lui servait-il de se dire que les maires de
bien des villes modernes commandaient à des forces plus nombreuses et plus
efficaces que celles de ce petit César ? Y penser ne contribuait qu’à le
tourmenter inutilement, puisqu’un fait demeurait certain : Validus Augustus
exerçait ici le pouvoir suprême. Il n’y avait, à proximité, ni régiment de
fusiliers marins, ni escadron d’uhlans pour contester sa façon d’agir à l’égard
du citoyen d’une grande république capable d’engloutir son empire sans éprouver
l’ombre d’une indigestion.


Le triomphe venait de s’achever.
On avait reconduit von Harben à la cellule qu’il partageait avec Mallius Lepus.


— Cela n’a pas été long,
lui dit Lepus. Quelle impression t’a fait le triomphe de Validus ?


— Ce n’était pas un
grand spectacle, si j’en juge par l’enthousiasme tout relatif du peuple.


— Les triomphes de
Validus se réduisent toujours à peu de chose.


Il préfère dépenser dix
talents pour se remplir le ventre ou s’habiller qu’un seul denier pour amuser
le peuple.


— Et les jeux ? demanda
von Harben, seront-ils aussi médiocres ?


— Ils n’ont rien de
sensationnel. Nous avons peu de criminels ici et, comme nous devons acheter
tous nos esclaves, ceux-ci ont trop de valeur pour qu’on les gaspille de cette
façon. Beaucoup de luttes se déroulent entre bêtes sauvages ; on oppose à
l’occasion un voleur ou un meurtrier à un gladiateur mais, pour l’essentiel, Validus
doit recourir aux professionnels et aux prisonniers politiques, ennemis de
César ou supposés tels. Le plus souvent, ce sont, comme toi et moi, des
victimes de la calomnie et des intrigues de courtisans jaloux. Il y en a en ce
moment une vingtaine dans les cachots et ils représenteront le divertissement
le plus intéressant des jeux.


— Et si nous sommes
victorieux, nous libérera-t-on ? demanda von Harben.


— Nous ne serons pas
victorieux, répondit Mallius Lepus. Fulvus Fupus y a veillé, tu peux en être
sûr.


— C’est terrible, murmura
von Harben.


— As-tu peur de mourir ?


— Ce n’est pas cela, je
pense à Favonia.


— Tu fais bien. Ma douce
cousine se verrait plus volontiers morte que mariée à Fulvus Fupus.


— Je me sens si démuni, dit
von Harben. Pas un ami, même pas mon fidèle serviteur Gabula.


— Oh, cela me rappelle
une chose ! s’exclama Lepus. On le cherchait ce matin.


— On le cherchait ?
N’est-il pas enfermé dans ces souterrains ?


— Il l’était, mais on l’a
envoyé la nuit dernière préparer l’arène avec d’autres prisonniers. Dans l’obscurité
du petit matin, il a dû s’échapper. Quoi qu’il en soit, on était à sa recherche.


— Bien ! s’exclama
von Harben. Je me sens déjà mieux, rien qu’à penser qu’il a pris le large, quoiqu’il
ne puisse rien faire pour moi. Où pourrait-il être allé ?


— Castrum Maritimum est
mal gardé sur ses rives mais le lac lui-même et les crocodiles forment une
barrière aussi efficace que quantité de légionnaires. Gabula peut avoir
escaladé le mur, mais le plus probable est qu’il se cache en ville, protégé par
d’autres esclaves ou, éventuellement, par Septimus Favonius lui-même.


— Je souhaite de tout
mon cœur que ce pauvre et fidèle garçon parvienne à quitter le pays et à
retourner chez les siens.


Mallius Lepus hocha la tête.


— C’est impossible, dit-il.
Bien que tu sois venu en descendant la falaise, il ne pourra retourner par ce
chemin et, même s’il trouve le passage vers le monde extérieur, il tombera aux
mains des soldats de Castra Sanguinaria ou des barbares de ses villages
périphériques. Non, il n’y a aucune chance que Gabula sorte d’ici.


Le temps passa vite, trop
vite, entre le moment où Erich von Harben avait regagné sa cellule, après son
exhibition au triomphe de Validus Augustus, et l’arrivée au Cotisée des gardes
qui le conduisirent dans l’arène.


L’amphithéâtre était comble. Les
loges des patriciens remplies. L’orgueilleux César d’Orient siégeait sur un
trône richement décoré, à l’ombre d’un dais de lin pourpre. Septimus Favonius
avait pris place dans sa loge, la tête baissée, en compagnie de son épouse et
de Favonia. La jeune fille gardait les yeux fixés sur l’arcade d’où sortaient
les futurs combattants. Elle vit son cousin Mallius Lepus et, avec lui, Erich
von Harben. Elle frissonna et resta un long moment les yeux fermés.


Quand elle les rouvrit, les
compétiteurs s’étaient formés en colonne et marchaient sur le sable blanc. Bientôt
ils recevraient les ordres de César. Une vingtaine de prisonniers politiques, tous
de classe patricienne, accompagnaient Mallius Lepus et von Harben. Puis
venaient les gladiateurs professionnels, des hommes rudes et brutaux dont le
métier était de tuer ou d’être tué. À leur tête, l’air avantageux, le champion
des gladiateurs de Castrum Maritimum depuis cinq ans. Si le peuple avait une
idole, c’était bien lui. On l’acclamait à pleins poumons. Un tonnerre de voix s’élevait
des gradins : « Claudius Taurus ! Claudius Taurus ! »
Quelques voleurs minables, quelques esclaves affolés et une demi-douzaine de
lions complétaient le tableau des victimes chargées d’animer cette fête romaine.


Erich von Harben s’était
souvent laissé fasciner par les textes relatifs aux jeux de l’ancienne Rome. Il
s’était souvent représenté le Cotisée rempli de milliers de spectateurs
acclamant les gladiateurs au combat sur le sable de l’arène. Il se rendait
compte à présent que ce n’étaient que des représentations, des images, des
clichés sortis de son imagination. Les gens qu’il avait vus en rêve n’étaient
que des fantasmes, des automates, qui ne se mettaient en mouvement que quand on
les regardait. Dans ces récits, lorsque l’action se déroulait sur le sable, l’auditoire
gardait le silence, comme s’il s’agissait d’une gravure. Et lorsque le public
hurlait et tournait le pouce vers le bas, les acteurs restaient muets et
immobiles.


Comme tout était différent
ici ! Il voyait l’agitation perpétuelle des gradins bondés, la mosaïque
formée de milliers de taches de couleur qui se modifiaient à la façon d’un
kaléidoscope, au gré des mouvements de foule. Il entendait le bourdonnement des
voix et sentait l’odeur forte que dégageait cette multitude de corps humains. Il
voyait les colporteurs et les marchands ambulants parcourir les travées en
vantant leur marchandise. Il voyait les légionnaires stationnés partout. Il
voyait les riches dans les loges à baldaquin et les pauvres sur les sièges bon
marché, exposés à la chaleur du soleil.


La sueur dégoulinait dans le
dos du patricien qui marchait devant lui. Il regarda Claudius Taurus. Sa
tunique était délavée. Quant à ses jambes poilues, elles étaient sales. Il
avait toujours imaginé les gladiateurs resplendissant de propreté et de faste. Claudius
Taurus le choqua.


Pendant qu’on se plaçait en
formation serrée devant la loge de César, von Harben sentit l’odeur des hommes
qui se pressaient derrière lui. L’air était brûlant, étouffant. Tout cela le
dégoûta. Il n’y avait pas de grandeur ici, ni de dignité. Il se demanda si les
choses étaient pareilles à Rome.


Puis il regarda à l’intérieur
de la loge impériale. Il vit César dans ses habits rutilants, assis sur son
trône sculpté. Puis les esclaves nus agitant de longs chasse-mouches au-dessus
de la tête de l’empereur. Puis encore des hommes corpulents aux tuniques colorées
et aux cuirasses étincelantes d’or. La richesse et la pompe du pouvoir étaient
patentes. Quelque chose lui dit qu’après tout la Rome antique devait être assez
semblable à celle-ci : la populace y criait, les gladiateurs y avaient les
jambes poilues et sales, les patriciens y transpiraient.


Peut-être Validus Augustus
était-il un César aussi grand que tous les autres. Ne régnait-il pas sur la
moitié du monde qu’il connaissait ? Peu d’entre les Césars en avaient fait
autant.


Von Harben parcourut des yeux
la rangée de loges. Le préfet des jeux parlait et il l’entendait. Mais les
paroles ne pénétrèrent pas jusqu’à son cerveau : son regard venait de
rencontrer celui d’une jeune fille.


Il lut l’angoisse, le
désespoir et l’horreur sur son visage et il essaya de lui sourire, pour l’encourager
et lui donner confiance. Pourtant elle ne distingua que le début de ce sourire,
car les larmes lui montèrent aux yeux et l’image de l’homme qu’elle aimait se
transforma en un brouillard aussi sombre que sa douleur.


Alors, un mouvement, dans les
gradins situés au-dessus des loges, attira von Harben. Il fronça les sourcils
et concentra toute son attention, tâchant de se persuader qu’il faisait erreur.
Mais il ne se trompait pas. Ce qu’il voyait là était bien Gabula se dirigeant
vers la loge impériale. Il disparut derrière les tentures formant baldaquin
au-dessus du trône de César.


Le préfet ordonna l’évacuation
de l’arène. En s’en allant, von Harben essaya de trouver une explication à la
présence de Gabula. Quelle fantaisie l’avait incité à se montrer en un endroit
aussi dangereux ?


Les concurrents n’avaient
traversé que la moitié de la piste de sable pour regagner leurs cellules, lorsqu’un
hurlement soudain les fit tous se retourner. Von Harben comprit que l’incident
se produisait dans la loge impériale. La scène qui se déroula sous ses yeux
ébahis lui parut trop invraisemblable pour qu’elle eût plus de consistance qu’un
rêve. Peut-être, après tout, n’était-ce qu’un rêve. Peut-être n’était-on pas à
Castrum Maritimum. Peut-être cet homme, là-bas, n’était-il pas Validus Augustus.
Peut-être n’y avait-il pas… Ah, impossible, puisque c’était bien là Favonia !
Donc, ce spectacle inouï était réel, lui aussi : un homme tenait César à
la gorge et, de l’autre main, lui plongeait une dague dans le cœur. Et il s’agissait
de Gabula.


Tout se passa si vite qu’à
peine le cri de César eut-il retenti dans le Colisée, ce dernier s’écroula sans
vie au pied de son trône. Quant à Gabula, l’assassin, il avait franchi d’un
bond le parapet de la loge pour atterrir dans le sable. Il se précipita vers
von Harben.


— Je t’ai vengé, Bwana !
cria-t-il. Peu importe désormais ce qu’ils te feront, je t’ai vengé.


Un grondement parcourut l’assemblée,
suivi d’une acclamation dès que quelqu’un eut crié : « César est mort ! »
L’espoir enflamma soudain le cœur de von Harben. Il prit Mallius Lepus par le
bras.


— César est mort, murmura-t-il.
Nous tenons notre chance.


— Que veux-tu dire ?


— Nous pouvons nous
échapper en profitant de la confusion, puis nous cacher en ville et cette nuit,
nous irons chercher Favonia et nous l’emmènerons.


— Où cela ? demanda
Mallius Lepus.


— Mon Dieu ! je ne
sais pas, s’exclama von Harben. Mais, où que ce soit, cela vaudra mieux qu’ici.
Fulvus Fupus va devenir empereur et, si nous ne sauvons pas Favonia ce
soir-même, il sera trop tard.


— Tu as raison.


— Passe la consigne aux
autres. Plus nous serons nombreux à tenter l’évasion, plus il y aura de chances
de réussite, au moins pour quelques-uns.


Les légionnaires et leurs
officiers en avaient été réduits à contempler en spectateurs les événements
survenus dans la loge impériale. Du reste, peu d’entre eux avaient vu ce qui s’était
réellement passé. C’est pourquoi l’on ne poursuivit pas Gabula. Mallius Lepus s’adressa
aux autres prisonniers.


— Les dieux nous ont été
favorables ! s’écria-t-il. César est mort et la confusion générale va nous
permettre de nous évader. Venez !


Mallius Lepus se mit à courir
vers l’entrée du souterrain et, en poussant une clameur, les autres prisonniers
le suivirent. Et si les gladiateurs professionnels, qui étaient des hommes
libres, demeurèrent à l’écart du mouvement, ils ne tentèrent toutefois rien
pour s’y opposer.


— Bonne chance ! cria
Claudius Taurus quand von Harben passa devant lui. Espérons que quelqu’un tuera
Fulvus Fupus : nous aurons peut-être alors un vrai César !


La ruée soudaine des
prisonniers déconcerta les quelques gardes du Colisée, qui furent aisément
débordés. Les évadés se retrouvèrent bientôt dans les rues de Castrum Maritimum.


— Et maintenant ? cria
quelqu’un.


— Nous devons nous
disperser, dit Mallius Lepus. Chacun pour soi.


— Nous resterons
ensemble, Mallius Lepus, dit von Harben.


— Jusqu’au bout, répondit
le Romain.


— Et voici Gabula, ajouta
von Harben, tandis que le Noir les rejoignait. Il viendra avec nous.


— Nous ne pouvons
abandonner ce brave Gabula. Mais la première chose à faire est de trouver à se
cacher.


— Il y a un mur bas de l’autre
côté de l’avenue, avec des arbres derrière, dit von Harben.


— Venez donc, conclut
Mallius Lepus, autant là qu’ailleurs.


Les trois hommes traversèrent
en hâte l’avenue et escaladèrent le mur. Ils se retrouvèrent dans un jardin à
ce point couvert de buissons et d’herbes folles qu’ils le jugèrent abandonné. En
rampant dans les herbes et en se frayant un passage au milieu des broussailles,
ils atteignirent l’arrière d’une maison. Une porte défoncée pendant à un seul
gond, des fenêtres sans châssis, une accumulation de détritus sur le seuil en
disaient long sur l’état de délabrement de cette maison déserte.


— Peut-être est-ce l’endroit
tout indiqué pour nous cacher jusqu’à la nuit, dit von Harben.


— La proximité du
Colisée est son plus grand avantage, remarqua Mallius Lepus : ils croiront
sûrement que nous avons fui le plus loin possible de nos cachots. Entrons et
examinons les lieux. Nous devons nous assurer que l’endroit est inhabité.


La pièce de derrière, qui
avait été une cuisine, conservait un fourneau de briques branlantes dans un
coin, un escabeau et une table bancale. Après l’avoir traversée, ils entrèrent
dans une autre pièce et réalisèrent que la maison n’en comportait pas d’autre. La
pièce de devant était grande et il y faisait sombre, les volets occultant les
fenêtres donnant sur l’avenue ayant résisté. Dans un coin, une échelle menait à
une trappe dans le plafond. C’était évidemment le chemin du toit. Deux ou trois
pieds plus bas, le pan de mur auquel s’appuyait l’échelle était flanqué d’une
étroite galerie que les anciens habitants devaient utiliser comme grenier. Un
examen attentif de la pièce ne révéla rien d’autre qu’une pile de chiffons
sales contre un mur, sans doute ce qui restait du grabat d’un sans-abri.


— On ne pouvait rêver
mieux, dit Mallius Lepus. À croire qu’on l’a bâtie pour nous. Voyons ! Si
l’on vient inspecter les lieux, nous avons trois issues : une à l’arrière,
sur le jardin, une sur l’avenue et la troisième dans le toit.


— Nous pouvons donc
rester tranquillement ici jusqu’à ce qu’il fasse noir, approuva von Harben. Ensuite,
nous trouverons bien le moyen de nous rendre chez Septimus Favonius sans nous
faire remarquer.
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Cinq mille hommes marchaient
vers l’est sur la Via Maris, venant de Castra Sanguinaria. Les plumes blanches
des Waziris ondulaient derrière Tarzan. Des légionnaires trapus suivaient
Maximus Praeclarus et les guerriers des villages de la périphérie de Castra
Sanguinaria formaient l’arrière-garde. Des esclaves en sueur traînaient des
catapultes, des balistes, des tortues, de grands béliers et d’autres anciennes
machines de guerre ; il y avait encore des échelles et des crampons pour
escalader les murs, ainsi que le matériel nécessaire pour expédier des bombes
incendiaires dans les défenses de l’ennemi. Ces lourds engins retardaient la
marche et Tarzan s’énervait de cette lenteur. Cependant, il avait bien dû
écouter Maximus Praeclarus, Cassius Hasta et Caecilius Metellus qui lui avaient
assuré que les fortifications défendant l’unique route de Castrum Maritimum ne
pouvait être enlevées sans l’aide de cette artillerie.


Les Waziris avançaient, bondissant
dans la chaleur de la Via Maris et chantant les chants de guerre de leur peuple.
Les légionnaires lourdement chargés juraient et ronchonnaient comme de vrais
vétérans, le casque brinquebalant sur la cuirasse, le paquetage porté sur l’épaule
au bout d’un bâton fourchu, le long bouclier couvert de sa housse de cuir
suspendu dans le dos. Venaient les guerriers des villages riant, chantant et
bavardant comme une troupe de pique-niqueurs.


Tandis qu’ils approchaient
des fortifications, avec leur fossé, leur levée de terre, leur palissade et leurs
tours, dans la ville, des esclaves emportaient le cadavre de Validus Augustus, tandis
que Fulvus Fupus, entouré de sycophantes à sa dévotion, se proclamait empereur.
Il tremblait toutefois en pensant au sort qui l’attendait peut-être : il
était sot, mais pas assez pour ignorer qu’il était impopulaire et que plus d’un
patricien, disposant de nombreux partisans, avait plus de droits que lui sur la
pourpre impériale.


Partout dans la ville de
Castrum Maritimum, des légionnaires recherchaient les prisonniers évadés et
tout particulièrement l’esclave qui avait assassiné Validus Augustus. Malheureusement
pour eux, personne n’avait reconnu Gabula, car personne, dans l’entourage de
César, n’était familiarisé avec les traits d’un Noir originaire du lointain
Urambi.


Quelques voleurs et une
demi-douzaine de gladiateurs condamnés pour tricherie, et donc privés de la
citoyenneté, étaient restés ensemble depuis leur évasion et se cachaient dans
la ville basse, en un repaire où l’on pouvait se procurer du vin et des divertissements
de mauvais aloi.


— Quelle sorte d’empereur
sera ce Fulvus Fupus ? demanda l’un d’eux.


— Il sera pire que
Validus Augustus, répondit un autre. Je l’ai vu aux bains quand j’y travaillais.
Il est vaniteux, bête et ignorant. Même les patriciens le haïssent.


— On dit qu’il va se
marier avec la fille de Septimus Favonius.


— Je l’ai aperçue
aujourd’hui au Colisée, intervint un autre. Je la connais de vue : elle
avait l’habitude de venir à la boutique de mon père avant qu’on ne me jette en
prison.


— Es-tu déjà entré dans
la maison de Septimus Favonius ? demanda un autre encore.


— Oui, je suis allé deux
fois lui porter des marchandises que sa fille voulait examiner. J’ai traversé l’avant-cour
jusqu’au jardin intérieur. Je connais bien l’endroit.


— Si une personne comme
elle tombait aux mains de quelques pauvres condamnés, ceux-ci pourraient y
gagner la liberté et une importante rançon, suggéra un homme au front bas et
aux yeux emplis de ruse méchante.


— Ils pourraient aussi, pour
leur peine, se faire écarteler par quatre buffles sauvages.


— Si on nous prend, nous
mourrons de toute façon.


— C’est un bon plan.


Ils se remirent à boire et
gardèrent le silence plusieurs minutes, en ruminant ce projet.


— Le nouveau César
devrait payer une rançon fabuleuse pour récupérer sa fiancée.


Le jeune homme dont le père
tenait boutique se leva impatiemment :


— Je vous conduirai chez
Septimus Favonius et je vous garantis qu’ils m’ouvriront la porte. Ils me
feront entrer et je saurai quoi leur dire. Tout ce qu’il me faut, c’est un sac.
Je dirai à leur esclave que j’apporte de la marchandise que mon père voulait
proposer à Favonia.


— Tu n’es pas aussi bête
que tu en as l’air.


— Non, et je veux une
large part de la rançon pour le rôle que je jouerai.


— S’il y a une rançon, nous
la partagerons équitablement.


La nuit tombait quand l’armée
de Tarzan hit halte sous les fortifications de Castrum Maritimum. Cassius Hasta,
à qui l’on avait confié l’assaut de la barbacane, disposa ses forces et
surveilla la mise en place de ses différentes machines de guerre.


En ville, Erich von Harben et
Mallius Lepus discutaient des détails de leur action prochaine. Lepus était d’avis
d’attendre au-delà de minuit, avant de se livrer à la moindre tentative pour
quitter leur cachette.


— Alors les rues seront
désertes, dit-il, sauf une patrouille de temps en temps dans l’avenue
principale, et on pourra l’éviter sans peine puisque les hommes portent des
torches qui trahissent leur approche bien avant qu’ils soient en mesure de nous
appréhender. J’ai la clé de la porte du jardin, qui nous permettra d’entrer
silencieusement et sans être vus dans la propriété de mon oncle.


— Peut-être as-tu raison,
dit von Harben, mais je crains que cette longue attente et l’inaction ne soient
insupportables.


— Patience, mon ami. Fulvus
Fupus sera trop occupé de sa nouvelle dignité pour s’intéresser à quoi que ce
soit d’autre pendant un certain temps, et Favonia n’a rien à craindre de lui au
cours des heures qui viennent.


Cette discussion se prolongea.
Cependant un jeune homme se présentait chez Septimus Favonius et frappait à la
porte. Derrière lui, à l’ombre des arbres, se dissimulaient des ombres plus
obscures encore. Un esclave, muni d’une lampe, se montra au judas. Il demanda
qui venait là et ce qu’on voulait.


— Je suis le fils de
Tabernarius, dit le jeune homme. J’apporte des articles de la boutique de mon
père, pour que la fille de Septimus Favonius puisse les examiner.


L’esclave hésita.


— Tu dois te souvenir de
moi, insista le jeune homme. Je suis venu souvent.


L’esclave leva un peu sa
lampe et regarda à travers le grillage.


— Oui, dit-il, tes
traits me sont familiers. Je vais demander à ma maîtresse si elle désire te
voir. Attends ici.


— Ces marchandises ont
de la valeur, protesta le jeune homme en brandissant son sac. Permets-moi d’attendre
dans le vestibule, sinon je risque de me les faire dérober.


— Très bien, approuva l’esclave.


Il ouvrit la porte et
introduisit le jeune homme.


— Reste ici jusqu’à mon
retour.


Quand l’esclave eut disparu à
l’intérieur de la maison, le fils de Tabernarius tira promptement le verrou, ouvrit
la porte, se pencha au-dehors et fit entendre un signal à voix basse.


Instantanément, des ténèbres
épaisses, sous les arbres, surgirent des silhouettes humaines. Détalant comme
de la vermine qu’on dérange, elles accoururent jusqu’à la porte et se
précipitèrent à l’intérieur de la maison de Septimus Favonius. Du vestibule, le
fils de Tabernarius les fit passer dans une antichambre. Puis il ferma les deux
portes et attendit. L’esclave reparut.


— La fille de Septimus
Favonius ne se souvient pas d’avoir commandé quelque chose chez Tabernarius, dit-il.
Elle ne se sent pas disposée à examiner des marchandises ce soir. Retourne chez
ton père et dis-lui que, lorsque la fille de Septimus Favonius aura envie de
faire des achats, elle se rendra elle-même à sa boutique.


Ce n’était pas là ce que
souhaitait le fils de Tabernarius. Il se creusait la tête, qu’il avait pleine
de ressources, pour trouver rapidement une autre idée. Aux yeux de l’esclave
néanmoins, il paraissait n’être qu’un jeune homme stupide, gardant les yeux
fixés au sol et trop embarrassé pour prendre congé.


— Allons, dis l’esclave,
tu dois t’en aller.


Il s’approcha de la porte et
saisit la poignée du verrou.


— Attends, murmura le
jeune homme, j’ai un message pour Favonia. Je voulais que personne ne le sache
et c’est pourquoi j’ai pris ce prétexte des articles à lui montrer.


— Où est ce message et
de qui provient-il ? demanda l’esclave d’un ton soupçonneux.


— Elle seule peut l’entendre.
Dis-lui cela, et elle saura qui le lui adresse.


L’esclave hésita encore.


— Fais-la venir ici, insista
le jeune homme. Il vaut mieux qu’aucun autre membre de la famille ne me voie.


L’esclave hocha la tête.


— Je vais le lui dire.


En fait, il savait que
Mallius Lepus et Erich von Harben s’étaient évadés du Colisée. Il supposait
donc que le message venait de l’un d’eux. Il se hâta de retourner auprès de sa
maîtresse et le fils de Tabernarius sourit. Bien entendu, celui-ci ne
connaissait pas assez Favonia pour savoir de qui elle pouvait bien attendre un
message secret, mais il avait la certitude que la plupart des jeunes filles
recevaient ou du moins espéraient recevoir des communications clandestines. Il
n’eut pas longtemps à attendre avant de voir revenir l’esclave en compagnie de
Favonia. Manifestant une impatience évidente, elle hâta le pas dès qu’elle
aperçut le jeune homme.


— Dis-moi, s’écria-t-elle,
m’as-tu apporté des nouvelles de lui ?


Le fils de Tabernarius mit le
doigt sur la bouche pour l’inviter au silence.


— Personne ne doit
savoir que je suis là, murmura-t-il, et d’autres oreilles que les tiennes ne
peuvent entendre mon message. Renvoie ton esclave.


— Tu peux aller, dit
Favonia à celui-ci.


Heureux d’être congédié et
donc déchargé de toute responsabilité, l’esclave s’engagea dans l’ombre d’un
couloir et disparut dans l’un de ces espaces indistincts où l’on voit en
général se fondre les esclaves et les autres petites gens, quand l’on a affaire
à eux.


— Dis-moi, s’inquiéta la
jeune fille, quelles informations m’apportes-tu ? Où est-il ?


— Il est ici, murmura le
jeune homme en désignant l’antichambre.


— Ici ? s’exclama
Favonia, incrédule.


— Oui, ici. Viens.


Il la conduisit à la porte de
la pièce voisine. Quand ils s’en furent approchés, il la saisit brusquement par
le bras et lui posa la main sur la bouche en la poussant devant lui, dans l’antichambre
obscure. De rudes mains s’emparèrent d’elle, on la bâillonna, on la ligota. Elle
entendit une conversation à voix basse.


— On se sépare ici, dit
quelqu’un. Nous deux, nous la conduirons à l’endroit prévu. Toi, tu déposeras
devant le palais la note à l’intention de Fulvus Fupus, en t’arrangeant pour
que les gardes la trouvent. Les autres, vous vous dispersez et vous vous rendez
par différents chemins à la maison déserte, près du Colisée. Vous connaissez l’endroit ?


— Très bien. J’y ai
souvent dormi la nuit.


— Parfait, dit celui qui
avait parlé le premier et qui semblait être le chef de la bande. Maintenant, en
route, nous n’avons pas de temps à perdre.


— Attends, dit le fils
de Tabernarius, on n’a pas encore décidé du partage de la rançon. Sans moi, vous
ne pouviez rien faire. Il me faut au moins la moitié.


— Ferme-la ! Tu
devras déjà être bien content si on te donne quelque chose, grommela le chef.


— Un coup de couteau
entre les côtes ferait aussi bien l’affaire, chuchota un autre.


— Vous ne me donnerez
pas ce que je demande ?


— Ferme-la, répéta le
chef. Allons-y, les gars.


Emportant Favonia, qu’ils
avaient enveloppée dans un manteau souillé et déchiré, ils quittèrent la maison
de Septimus Favonius sans être vus. Pendant que les deux hommes se confondaient
avec les ténèbres, sous les épaisses frondaisons des arbres, le fils de
Tabernarius prenait la direction opposée…


Un jeune homme en tunique
sale et déchirée, chaussé de sandales grossières, s’approcha des portes du
palais de César. Un légionnaire l’interpella et le tint à distance de la pointe
de sa pique.


— Qu’as-tu à flâner
devant le palais de César, en pleine nuit ? demanda la sentinelle.


— J’ai un message pour l’empereur,
répondit le jeune homme.


Le factionnaire pouffa de
rire.


— Veux-tu prendre la
peine d’entrer ou dois-je faire venir César ? demanda-t-il ironiquement.


— Tu peux lui porter le
message toi-même, soldat. Et si tu as le sens de tes intérêts, tu te dépêcheras.


Le sérieux avec lequel le
jeune homme venait de prononcer ces mots finit par intriguer le légionnaire.


— Eh bien, demanda-t-il,
accouche. Quel message as-tu pour César ?


— Hâte-toi d’aller lui
dire que la fille de Septimus Favonius a été enlevée. S’il fait vite, il la
trouvera dans la maison déserte qui se trouve près du Colisée, en face de l’entrée
des chars, au coin de la rue.


— Qui es-tu ? demanda
le soldat.


— Aucune importance. Demain
je viendrai chercher ma récompense.


Il tourna les talons. Avant
que le légionnaire ait pu le retenir, il avait pris la fuite.


 


— À ce compte, minuit ne
viendra jamais, dit von Harben.


Mallius Lepus posa la main
sur l’épaule de son ami.


— Tu es impatient, mais
souviens-toi qu’il est plus prudent pour Favonia comme pour nous-mêmes d’attendre
minuit car, en ce moment, les rues doivent être pleines de patrouilles. Nous
avons entendu des soldats passer tout l’après-midi. C’est un miracle qu’ils ne
soient pas venus ici.


— Psst ! l’interrompit
von Harben. Qu’est-ce que c’est ?


— Cela ressemble au
grincement de la porte de devant, dit Mallius Lepus.


— Ils arrivent, dit von
Harben.


Les trois hommes prirent les
épées dont ils s’étaient armés après avoir mis en déroute les gardes du Colisée.
Suivant un plan qu’ils avaient établi pour le cas où on pénétrerait dans leur
cachette, ils escaladèrent l’échelle et passèrent sur le toit. Laissant la
trappe légèrement entrebâillée, ils écoutèrent les bruits venant d’en bas, prêts
à passer immédiatement à l’action si les intrus faisaient mine de monter à l’échelle.
Von Harben entendit des voix.


— Eh bien, on a réussi, disait
l’une d’elles, et personne ne nous a vus. Voilà les autres, maintenant.


La porte grinça de nouveau
sur ses gonds rouillés et plusieurs personnes entrèrent.


— Du bon travail, dit
quelqu’un. Est-elle vivante ? Je ne l’entends pas respirer.


— Enlève-lui son bâillon.


— Et si elle appelait au
secours ?


— Nous la ferons taire. Si
elle est morte, elle ne nous sert plus à rien.


— D’accord. Enlève-lui
ça.


— Écoute, toi, nous
allons t’enlever ton bâillon, mais si tu cries, ça ira mal pour toi.


— Je ne crierai pas.


Cette voix de femme, si
familière à von Harben, lui fit battre le cœur. Pourtant il savait bien que
cette ressemblance supposée ne pouvait être qu’un effet de son imagination.


— Nous ne te ferons pas
de mal, dit un homme, à condition que tu restes tranquille et que César nous
envoie la rançon.


— Et s’il ne l’envoie
pas ? demanda la jeune fille.


— Alors peut-être ton
père, Septimus Favonius, paiera-t-il le prix que nous demandons.


— Ciel ! murmura
von Harben. As-tu entendu cela, Lepus ?


— J’ai entendu, répondit
le Romain.


— Alors viens. Viens, Gabula !
Favonia est en bas.


Faisant fi de toute
discrétion, von Harben ouvrit la trappe et plongea dans l’obscurité, suivi par
Mallius Lepus et Gabula.


— Favonia ! cria-t-il.
C’est moi. Où es-tu ?


— Ici !


En se ruant à l’aveuglette
dans la direction de la voix, von Harben heurta l’un des ravisseurs. Celui-ci
se colleta à lui. Quant aux autres, terrifiés à l’idée que les légionnaires les
avaient dénichés, ils quittèrent la maison en désordre. Ils laissèrent la porte
ouverte derrière eux et la clarté de la pleine lune dissipa les ténèbres
régnant à l’intérieur, révélant un furieux combat entre von Harben et un grand
gaillard qui l’avait pris à la gorge et tentait de dégainer sa dague.


Mallius Lepus et Gabula se
jetèrent aussitôt sur lui et l’épée du premier mit définitivement un terme aux
méfaits du criminel. Débarrassé de son adversaire, von Harben bondit sur ses
pieds et courut à Favonia. Elle gisait sur une pile de chiffons sales, contre
le mur. Il s’empressa de couper ses liens et bientôt elle put leur conter toute
l’histoire.


— Tu en es quitte pour
la peur, dit Mallius Lepus, et nous pouvons remercier ces malandrins de nous
avoir simplifié la tâche. Nous voici prêts à tenter notre évasion trois heures
plus tôt que nous ne l’espérions.


— Ne perdons pas de
temps, dit von Harben. Je ne respirerai librement que quand j’aurai passé le
mur.


— Je crois que nous n’avons
pas grand-chose à craindre pour le moment, le rassura Mallius Lepus. Le mur est
mal gardé. Il y a beaucoup d’endroits où on peut l’escalader, et j’en connais
une douzaine où nous trouverons des bateaux de pêcheurs. Ce qui se passera
ensuite repose entre les mains des dieux.


Gabula était resté en faction
devant la porte. Il la ferma vivement et courut à von Harben.


— Des lumières
descendent l’avenue, Bwana, dit-il. Je crois que beaucoup d’hommes arrivent. Ce
sont peut-être des soldats.


Tous quatre écoutèrent
attentivement et purent en effet distinguer le pas cadencé d’une troupe en
marche.


— Encore une patrouille,
dit Mallius Lepus. Quand elle aura passé son chemin, nous partirons
tranquillement.


La lueur des torches était
maintenant assez proche pour qu’on pût la voir à travers les fissures des volets
de bois. Cependant elle ne s’éloignait pas, comme on s’y attendait. Mallius
Lepus regarda par un interstice d’un des volets.


— Ils se sont arrêtés
devant la maison, dit-il. Une partie d’entre eux tournent le coin, mais les
autres ne bougent pas.


Ils restèrent sans parler
pendant un temps qui leur parut long, mais qui ne dura en fait que quelques
minutes. Puis ils entendirent des bruits venant du jardin, derrière la maison. Ils
aperçurent la lueur des torches par la porte ouverte de la cuisine.


— Nous sommes encerclés,
dit Lepus. Ils arrivent par devant. Ils vont fouiller la maison.


— Qu’allons-nous faire ?
s’écria Favonia.


— Le toit est notre seul
espoir, murmura von Harben.


Mais, à peine venait-il de
parler, qu’on entendit marcher sur le toit. De la lumière s’infiltra par la
trappe.


— Nous sommes perdus, dit
Mallius Lepus. Nous ne pouvons nous défaire de toute une centurie.


— Nous pouvons tout de
même nous battre, dit von Harben.


— Et risquer inutilement
la vie de Favonia ?


— Tu as raison, admit
von Harben d’un air triste. Puis se ressaisissant : Attends, j’ai une idée.
Viens, Favonia, vite ! Couche-toi ici, sur le plancher. Je vais te couvrir
de ces chiffons. Il n’y a pas de raison pour qu’on nous prenne tous. Mallius
Lepus, Gabula et moi ne pourrons nous échapper, mais ils ne supposeront jamais
que tu es là et, quand ils seront partis, tu pourras sans difficulté te rendre
au corps de garde du Colisée, où l’officier de service veillera à ce qu’on te
fournisse une escorte jusque chez toi.


— Laissez-les me prendre,
dit-elle. Si vous devez être capturés, que je le sois aussi.


— Cela ne servirait à
rien, dit von Harben. Ils nous sépareront de toute façon et, si on te trouve
ici, avec nous, cela pourrait jeter la suspicion sur Septimus Favonius.


Sans plus discuter, elle s’allongea,
résignée, et von Harben la couvrit des chiffons qui avaient servi de couche à
un mendiant.
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Après avoir disposé ses
forces et mis ses machines en place devant les défenses de Castrum Maritimum, Cassius
Hasta s’aperçut qu’il faisait trop noir pour donner l’assaut le soir même. Néanmoins
il pensa pouvoir tenter une autre stratégie et c’est pourquoi il s’avança vers
les portes, accompagné de Tarzan, de Metellus et de Praeclarus. Des porteurs de
torche et un légionnaire brandissant un rameau d’olivier les précédaient.


À l’intérieur du poste avancé
régnait une grande agitation depuis qu’on avait signalé l’arrivée de troupes. On
avait envoyé un message à Fulvus Fupus, qui avait dépêché des renforts. Tout le
monde supposait que Sublatus avait entrepris un nouveau raid, à plus grande
échelle que d’habitude, mais on l’attendait de pied ferme et l’on n’envisageait
nullement la défaite. En voyant la délégation s’approcher avec l’emblème de la
trêve, l’officier commandant la place interpella les parlementaires du haut d’une
tour et leur demanda la nature de leur mission.


— J’ai deux requêtes à
présenter à Validus Augustus, dit Cassius Hasta. L’une est de libérer Mallius
Lepus et Erich von Harben. L’autre est de me permettre de revenir à Castrum Maritimum
et d’y exercer les privilèges de mon état.


— Qui es-tu ?


— Je suis Cassius Hasta.
Tu devrais me connaître.


— Les dieux sont
cléments ! s’écria l’officier.


— Vive Cassius Hasta !
À bas Fulvus Fupus ! entonna un chœur de voix rauques.


Quelqu’un ouvrit les portes
et l’officier, un vieil ami de Cassius Hasta, sortit l’embrasser.


— Que signifie tout ceci ?
demanda ce dernier. Qu’est-il arrivé ?


— Validus Augustus est
mort. Il a été assassiné ce jour même aux jeux et Fulvus Fupus a pris le titre
de César. Tu arrives à temps. Tout Castrum Maritimum te souhaitera la bienvenue.


L’armée du nouvel empereur d’Orient
se remit en marche sur la Via Maris. Du château avancé, elle gagna le rivage du
lac et passa le pont de bateaux pour prendre pied sur l’île. Cependant, la
nouvelle se répandait dans toute la ville ; la foule se rassemblait et s’apprêtait
à acclamer Cassius Hasta.


Dans la maison déserte de l’avenue
menant au Colisée, quatre fugitifs attendaient l’arrivée de prétoriens de
Fulvus Fupus. Il était clair que les soldats ne voulaient pas prendre de
risques. Ils avaient encerclé la maison, mais ne s’étaient pas pressés d’y
entrer. Von Harben avait donc eu tout le temps de couvrir Favonia de chiffons, si
bien qu’elle était parfaitement dissimulée quand les légionnaires y entrèrent
simultanément venant qui du jardin, qui de l’avenue, qui du toit, en portant
des torches pour s’éclairer.


— Je vois que toute
résistance est inutile, dit Mallius Lepus à l’officier commandant les
légionnaires originaires de la ville. Nous retournerons tranquillement à nos
cachots.


— Pas si vite, répondit
l’officier. Où est la fille ?


— Quelle fille ? demanda
Mallius Lepus.


— La fille de Septimus
Favonius, bien entendu.


— Comment le
saurions-nous ? intervint von Harben.


— Vous l’avez enlevée et
amenée ici, répliqua l’officier. Fouillez la pièce ! cria-t-il à ses
hommes.


Un moment plus tard, un
légionnaire découvrait Favonia et l’obligeait à se lever. L’officier se mit à
rire et ordonna que l’on désarme les trois évadés.


— Attendez, s’inquiéta
von Harben. Qu’allez-vous faire de la fille de Septimus Favonius ? Lui
donnerez-vous une escorte pour la ramener saine et sauve chez son père ?


— Je prends mes ordres
de César, rétorqua l’officier.


— Qu’a-t-il à voir avec
ceci ? s’étonna von Harben.


— Il nous a chargés de
conduire Favonia au palais et de tuer ses ravisseurs sur place.


— Alors les prétoriens
de César paieront pour lui ! s’écria von Harben.


L’épée brandie, il se jeta
sur l’officier qui se tenait dans l’embrasure de la porte. De leur côté, Gabula
et Mallius Lepus, poussés par la même détermination de vendre chèrement leur
vie, se précipitèrent sur les hommes qui descendaient l’échelle et entraient
par la porte de la cuisine. Pris de court et momentanément déconcertés par cet
assaut soudain, les légionnaires reculèrent. L’officier, soucieux d’éviter les
coups de von Harben, sortit du bâtiment et avisa des soldats armés de piques.


— Il y a trois hommes
dans cette pièce, leur dit-il, et une femme. Il faut tuer les hommes mais
prendre garde que la femme ne soit pas blessée.


Dans l’avenue, des gens
couraient en criant. Il les vit s’arrêter, interrogés par quelques-uns des
légionnaires qu’il avait laissés dehors. Momentanément distrait par cette
péripétie, il n’avait pas encore donné à ses soldats l’ordre formel d’entrer
dans la maison. Au moment où il s’apprêtait à le faire, son attention fut à
nouveau attirée par un grand tumulte, d’où s’élevaient des ovations
enthousiastes déferlant tout au long de l’avenue. Elles provenaient du pont
reliant la ville à la Via Maria et aux défenses extérieures. Il se retourna et
aperçut les lueurs de quantité de torches. Des trompettes résonnèrent, accompagnant
le piétinement d’une troupe nombreuse marchant au pas.


Qu’arrivait-il ? Comme
tout le monde à Castrum Maritimum, l’officier savait que les forces de Sublatus
campaient devant les fortifications, mais aussi qu’il n’y avait pas eu de
bataille. Ce ne pouvait donc être l’armée de Sublatus qui entrait à Castrum
Maritimum. Il était néanmoins étrange que les défenseurs de la ville s’éloignent
d’un rempart menacé par l’armée ennemie. Cela, l’officier ne pouvait le
comprendre. Ni pourquoi le peuple acclamait les troupes.


Tandis qu’il attendait, cherchant
à distinguer la tête de la colonne, les cris de la foule se précisèrent et il
entendit distinctement le nom de Cassius Hasta.


— Qu’est-il arrivé ?
cria-t-il à ses hommes restés dans l’avenue.


— Cassius Hasta est
revenu à la tête d’une grande armée. Fulvus Fupus a déjà pris la fuite et se
cache.


Dans la maison, tout le monde
avait entendu la question qui avait été posée en hurlant et la réponse faite à toute
aussi haute voix.


— Nous sommes sauvés, s’écria
Mallius Lepus. Cassius Hasta ne touchera pas aux amis de Septimus Favonius. Au
large, vous autres, ne faites pas les idiots si vous ne voulez pas d’ennuis !


Et il se dirigea vers la
porte.


— Repliez-vous ! cria
l’officier. Tout le monde dans l’avenue ! Que personne ne touche à Mallius
Lepus ni aux autres amis de Cassius Hasta, empereur d’Orient !


— Je crois que ce garçon
sait de quel côté sa tartine est beurrée, commenta von Harben en ricanant.


Favonia, von Harben, Lepus et
Gabula sortirent ensemble de la maison abandonnée. Dans l’avenue, ils virent s’approcher
une colonie militaire. Les torches éclairaient si bien la scène qu’on se serait
cru en plein jour.


— Voilà Cassius Hasta, s’écria
Mallius Lepus. C’est bien lui, mais qui donc marche à ses côtés ?


— Ce doivent être des
Sanguinariens, dit Favonia. Mais regardez ! L’un d’eux est vêtu comme un
barbare. Et voyez ces étranges guerriers, avec leurs plumes blanches !


— Je n’en ai jamais vu
de pareils de toute ma vie, s’exclama Mallius Lepus.


— Moi non plus, dit von
Harben, mais je suis pourtant sûr de les reconnaître, car ils ont grande
réputation et répondent à la description qu’on m’en a faite mille fois.


— Qui sont-ils ? demanda
Favonia.


— Le géant blanc est
Tarzan, seigneur des singes, et les guerriers sont à lui. Ce sont les Waziris.


En voyant les légionnaires
stationnés devant la maison, Cassius Hasta fit arrêter la colonne.


— Où est le centurion
commandant ces troupes ? demanda-t-il.


— C’est moi, noble César,
répondit l’officier venu arrêter les ravisseurs de Favonia.


— Seriez-vous l’un des
détachements envoyés par Fulvus Fupus à la recherche de Mallius Lepus et du
barbare von Harben ?


— Nous voici, César, cria
Mallius Lepus.


Favonia, von Harben et Gabula
avancèrent à sa suite.


— Que les dieux soient
loués ! s’exclama Cassius Hasta en embrassant son vieil ami. Mais où est
le roi barbare de Germanie dont la renommée est parvenue jusqu’à Castra
Sanguinaria ?


— C’est lui, dit Mallius
Lepus. Je te présente Erich von Harben.


Tarzan s’approcha.


— Êtes-vous bien Erich
von Harben ? demanda-t-il en anglais.


— Et vous, vous êtes
Tarzan, seigneur des singes, j’en suis sûr, répliqua von Harben dans la même
langue.


— Vous avez l’air romain
de la tête aux pieds, dit Tarzan avec un sourire.


— Je me sens au
contraire barbare de la tête aux pieds, ricana von Harben.


— Romain ou barbare, votre
père serait heureux que je vous ramène chez lui.


— Êtes-vous donc venu me
chercher, Tarzan ?


— Et je crois être
arrivé juste à temps.


— Comment pourrai-je
jamais vous remercier ? s’exclama von Harben.


— Ne me remerciez pas, mon
ami, dit l’homme-singe. Remerciez plutôt le petit Nkima !
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